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Avis aux abonnés de " La Bonne Littérature
Française"

Nous prenons ce moyen d'expliquer aux abonnés et aux lec-
teurs de La Bonne Littérature Française le retard sérieux que
cette publication a subi dans ces derniers temps.

Le changement de propriétaires en est la seule cause. Les
nouveaux propriétaires (qui retiennent le nom de la société
pour en continuer les affaires,) assurent aux lecteurs de cette
belle publication mensuelle que, dorénavant, ils n'auront pas la
moindre cause de mécontentement. A partir de ce numéro, "La
Bonne Littérature Française " paraîtra régulièrement le premier
du. mois et sera rendue à destination dans les cinq premiers jours
de chaque mois. Les personnes ayant payé leur année d'abonne-
ment d'avance, recevront leurs douze numéros au complet et ne
perdront pas les numéros des mois passés, durant lesquels la
publication n'a pas paru.

En renouvelant nos sincères assuranes qu'aucun retard ne
troublera plu les abonnés, nous désirons obtenir leur bon en-
couragement pour l'avenir.

LA DIRECTION.

N. B.-Tout abonné ou lecteur de " La« Bonne Littérature
Française," désirant se pruôcrer n'importe quel ouvrage en
librairie, soit livre ou musique, sera servi avec promptitude en
adressant ses demandes aux éditeurs.

Toute personne nous faisant parvenir quatre abonnements
d'un an, accompagnés du montant ($4.00), recevra gratuitement
" La Bonne Littérature Française " pendant 12 mois.

LEPROHON & LEPROHON,

Propriétaires.



LA BONNE LITWERAT.URE P'RAINGIMSE

CHROIU1QUE ETRANG£RE

jLsrelations facouIasssont
ifot tendues -depuis la malhe'ureuse

tarfaire de "achoda. C'est là le tait
.aillîant qui a marqué, au point die
iue extérieur, 1la fin de l'année 1898.
J'autre part, du côté anglais, l'espritsimnpéraliste" esit en progrùis et m&-

îpte l'attention. 'Ce n'e;st d'ailleurs
'p.ias -un espràt nouveau de l'autre côtéi
lie la iMuhet un rédacteur duii
{Fgar-o" a jugé intèressaint 'd'alleq!
Parl.er avec -sir Oliarles lke, de pas-
rge à. Paris, des relations franco-an-

'~a~set aussi dle l'état, d'âme dle la
'Grande-Bretagne aetuelle.
lComima toujours, l'ancien collègure

.,'de M. GladzLtoune, dùit, o«n connaît la{ ýom*pétence dans toutes les questions
de politique 6éLrangûre, de guerre et de
* niane, s'est montré ami de la flean-
4ei. En 1890, sir Charles Ddlke d6ela,-

,.Îait queQ ]a question d'Egypte - ce
ej3eandon. Ue discorde entre la Iîrance
-e 1'Xm-leterre - devrait être résolue
t '11elon l'e nipe seot par lord
.. alisbury dlats la convention- îDrum-

eond offe'i--diepar l'eva.-
I u'tion, avec des garanties accord6es
ktl'Ang~leterre aui c-.s où~ des dèsor-

yre v;;-trviendr.gipnt pari la guite.
.elpllis;,Cette époque, le gouvernement

i îlglais l'a tmuchêe avec un ouibli
:VolbOu des promesseis solen.nellemnenýt
"faltP9. rai- s'il n'a pas procwlamé -en-
coi'e ouvertem.(%t -son protectorat sur

* , pays des Phar-aons, il a bien. mon-
'tequ'il n',entendait pas l'abandon-

4er. La campagne du ;Soudan le prou-
f'Iait déjft surabondamment-
H-Il S'est évidemment produit a dit

"I* COharles DiRke, un. cbaingeniexut

profond à V(gax'd de ceitte q'ubistion
d'Egypte. La grosse faute commise
par la Frani a été de ne pas accep-
te'r la conventoin de Druamiond
Wolff. La finance internationale a
joué un rôle primordial dans cette
affaire, et les 'finmancers franCais au4
tant que -les finwloijers angla-is ont
toujourTs déié-notre inaintiien, en
Egyplte.-

Au suj-et dd Fachoda, sir Charles
Dilke s'est exprlimé ainsI :

--Ce n'est pa-s tant l'aoeaiire dle ria-
choda qui a exQité, les passionis en
Angleterre que l'affaire de Nikk*i du
p)riintemps deiier. L'opinion publique
a esitimé que dans la, question de Nik-
M.i, le gouvernement dte lord Salisyury
avait montré, une grande faiiblesse,
et larrivée- du conimaudant Ma-r-
cha.nd à ,ahoda, m'a été que l'occar
sion du iévei-1 de l'indignation qui
n'avait fait que sommeiller depuis
l'affaire de N'ikki. Ce qui a eýmbroud1-
lé les choses, c'est la politique des
"icoups d!'épingle."1

-Peut-être, 'perinettez-inci dele di-
re, le-,, coupsd'ép)ingle venaienit-ils de
votre côté'?

---Suz ce point, reprend sir Charles
Dilk.e, je in'ex:pliquerad dans un des
pivchains numéros de la "RIbevue de
Paris'. En iun dialogue entr' M. La-
visse et moi, les moindres d6resI9 se-
romit traités, qui. intéresseront, je
crois, tous ceux que pasisionnent les
af faires coloni*aleiz. Ce que je puis
vous dlire maintenant, c'est que
j'estime que l'affaire de Fa-
,cloda ne valait pas, on elle-
même, n guerre entre la Fran-

gour la cure des vieux ProduittPrançais
etharres couvrez la x deroné pnP ïfuiÂ ar~
toitrine avec le Pa stron d UII Parfum l'~M A cPadéie



ce et l'Ali-,leteev¶e. Ce-tte- guerre auraiLt
été uin 'erime~ contre la. e1vilisation.

Vanalyse le l'état d'ûme -de la
Grande-Bretagne ,allai t provoquer, de
la part d.e sir .Claarles Uilke, de non-
yelies (léclaa tilns qi éclaireront u
peu l'opinio1n. Jamais pet-tre, on
n'a plus employé, de l'autre cOté
du dètroit, l'expression "1Greater
Britain"ý que nous traduisons "lIa

plus grande Bretagne ". Cette ex-

1bressdon est on réalitù Intraduisible
en faaiet On Angleterre elle a

donné lieu à deux livres de polémi-

que écrits par deux istotriens,, et non

des môindres, M;M. Frooma~n 'et See-

ley. Personne. ne pouvait m'lèix ren-

s;eigner -le public sur cette expression.
si à. la. mode aujourd'hui, que sir

Charles Dilke, qui l'a créée.
-D~ans mon livre "Gigeater Britai.n"

qui parut en 1808, explique-t-il, jc me
sus servi de, c'es mlots pour

déLsigner tous les pays (le gouverne-
mnent anglais ou de lois et langue

anglaises. L'usage moderne, qui a

cnservé ma phrase, l'applique >yeule-

mueut à l'empire anglais hors le

llO.Ya.unie.Tnî. En 1800, en écXivant,
le liv-re: "Pxoblems of Grenier Bit-

laban" {(Prolèm4nes de la plir-. Grande-

Bretagne), j'ai accepté ec<t.v int-orpré-

taLtion linitative qui -est itrrta
tion offieielle d'aujourd'hui.L'i.t-
re des différeaints anouvemenents qui se

sont produits depuis 1b-71, aul point de

v-uc de l'imlpé-rialbsilie, -est esstdntiell'

à econnaltu'e.si on veut voir clair dansl

le temps présen.t. La. conséquence de

ce processuS stQlqeC tou laiu 11-

plemnent I Angleterre eit p)ovseission
d'une flotte des plus pis-santes. qui

ne -,;e lais>iera jamis dépasser en

foroe par une coalition.
-Vous faiXesi1 allu1sion a.sdoute à

unie coliioni ê-volituQill&9 entre la

Franace, l'..llemagne et la Rlussie ?

'URElRA CIS

-Je, ne vous eaee pas qu'à Un ni
ment doani, J'ad cru cette coa1itio~
pos,,,ible. Je crios que le danger es
pas-sé, et j'ai maintenant de b)onwl

aison depuer qu'une réconeiia a

ien entire 1' Angleterre eb la 13ran
est proche.

Le rédacteur du l'Figaro?' appll.
de nouvau l'attehntion. de s*u* Oharli

avals e l'aquiont4r det lui bje
Dle u lalquetion detsu oarmern
que l'au.gmenitatio>n de la imarimA -a
glaise aura fa«talemient une 1imit
e&r lies équipagff manqueront, .à ul
moment donné, pour monter lesun
veaux vaiss«taux.

-Pail, du tout, répond-il. Jei
voit; iucune, umiteý à fixer. Nous au
iiientons% min tenant nos éupg
dle cinq milles hlonUnes 1)
an. Noeus nie seos donc p
pris aiu dépour-vu. Avec de Fa
gent - et pour la dôféawe P'aÂgq,:
n'est jamais mal placé - nous soi
nins5 en meýsure de faidre face à toutý
les éýventuialités."1

Avant (le prendre co>ngC> clef lhoua
d'Etat ainglais, le journalisteý le p .bl
de lui, dixe Esi son optimisine d'ftn -:

sur la paix du monde suly.zsbp. P

vokW pas de nuag s mnenaçants à 1!
rizon. sauf ccîinida-ait pour la qilWc
tion de Terre-Neuve. Je suis unT
i eiieurvuin. ciragé, conmme vous sav 1i
et . est!ie que c'ecst la seule quûesti
dangereuse entre la France et 1'i
glcterre. ,Tajoute immé~diatement 6
ce -n'est 1ia%> ù nons à s-r-1ever e
question. ause1trid aprè-s léau
de Fachodla. et ce qui est plu~s lmttr
tant. de Mehae-edains le ÎO
ël-Gliazal. Le faire serait un acte I,
amiral. MNais en monfrer le dai4
par l'intermédiaire de la diploi
serait. par contre, un acte arnqealÉ
nous dés;iroins conserver de boil

Si vous toussez prenez le Baume RhUmai.
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+Zations ensemble, il est néceessaire
4Je trouvcer unle GolutÀon à cette ques-
èoi délicate, -et je euds persuad6 qu'il

1,raft facile d'ýffn trou-ver les bases
'cce>tabLe8 par lefi deux paaxties. en

1-AloIB, Pais de danger de guerre ?...
k-Encore une fois nonR, et l'dmpG-
~abiSrne anglais, qui semble tant re-
tut en i Frince, et dan-, cortains mi-
eaux en kngletelTre, au point (le vue
0la paix, me, paraît, au ýcontraire,

4e=nture, à cimpûehe~r les mailentenr
its entr'e nos deux nations. LÀis petl-

conce&a1ons qui in'arraungeat
ýrune ehose à la fois, et qui. ne

ý1*usSssmet pais â régler les questions
4splus damgereîhses, n4e, ýerVea qu'à

4'erver les esprits et même à lets

Lsjournaux a!nglais ont annoncé

e relatif à l'Afrique était défini-

1emeint szIgné et qu'il allait être pm
,à 1oln. Cette information sem-

là~ être inexacte ou. tout au moins
P»i mat1<3e. Au£-un traité6 n'a été pu-
bIté à Berlin -et dans Qette ville ou
,dff'te fort»-menit que r.a.rraagme
dollt il s'agit, et qui aL déjà fait lrob-

d ne tan't de comrnentaja'es zoit con-
rIu ou doive l'être à1 brùve échéalnee.

Todfes ce's runleurs pl'us OU moinJs
b~adesse rattachei.t ik la quegtion

ies, rapports plus ou nrnins étroits
~tre 1'.Amgeterre et l'Allemagne qui
oCRuIpe si vivement la presse aeuropé-

ý ne <tii e monient. Il est curieux de
~en;tr CL cePropos, qu'à peine un
~cord labooeieux semblait iýêtre G4a-
budans les partis -et l'opinion publi-

, en Apoeuagadhérer à
RCed'une catenttý aývec l'AnglIeter-

re, la division reparaît d[ans les jour-
naux, motivée pax les avances «ina-
néGes de -Paris.

Los "Nouvelles!' ('le Hambourg n'a,
vaîeut «tbdiquù qu'à regret leur hos-
tit6 fonciêÛre D, l'entente an*glo-ge'r-
manique; la pression de l'oîYinton
semblatit avoir amené cet ennei ir-
réconciliable à une at&mitud.e plus con-
cilia:nte. Mais voici que, de nouveau,
le journal bismarckien appréh-ende
des difficultés du côbé de La Rusie.
Tout rapprochenment de l'Allemagne,
vers l'Angleterre, dît-il, prend le ca-
ractère d'un av.QitAssement à la Russ-
sie. La méfiance de ce.Ue-i s'aug-
menitera de ce Chef. Il n'est pais be-
sç"u de symptômes directs Oulios-tffité
de la part de l'Allemagne vers lem-
pire russ-e pour troubler la quit-tude
do -Salnt-Pé6tensbonirg. Il suffit d'une
intimité prus -accentu6e, plus vhsible
entre l'Allemagne et l'Amngleterre.

Ce qui est intérossant. et !nouvellu,
c'est qu'en mîême lemps le jouLrnal de
Haîniibourg déclaire que l'Allemagnîe
aurit grand -tort de ne pas tenir
eompte du mouvement, d'opinion qui
se produit à Paris, de ne pas atteni-
dre le moment favorable et de se re-
f u*st- .1 une entente correcte avec la
France suoe une question d'intérêt vi-
tal pour l'E"urope. Il Convient qu'on
neC peut pas encore se livrer à de
grands usormais Il n'hésite pas à
affirmer que le îàtpproehement. avec
la Franee seailt autrement désirabl-e
que celui avec l'Angleaterre et qu'U
auratt cet avantage énorme d'amé-
liorer les relations de l'Allemagne
.av&»,( la Russie. :Seuleineint, l'organe
bLisniarwclmesa se demande si la, Firance
est sincère ? Tant que subsiktront
les ides de revanche, Il n'y aura au-
cunte sCuiité- pour l'Allemiegne. Dm
côté de celle-ci, il y auraft, peut-être

vous avez un Rhume,
)bqueluclie ou ]Bronchites

iià~tres, prenez le Sirop de Pin Parfume
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un sacrifice àt faire. Mak; pour qu'il
se fasse, il faudrait que, (le l'autre
côté, on le rendit posble.

il n'est pas sans Intérêt de reileveir
une iîîsinun.tlon du JournalbIur-
kien àt l'adresse de M. Chamlwrlaln.
Il le soupçonne de ne earler, au nom
du, gouvernemenmt anglais et avec l'as-
sentilent de la nation, 011 faveur
d'une entente avec l.kllen1agne, tout
eni prýotestanlt d-eses sentiments ami-
coux envers -la «RuLcsie, que pour em-
pêcher la r ncc de trouver un ap-
pui.

Pour le moment les "Noulvellee" de
Hambourg -paraisseit reprCésenter
une opinion ieo1ée. L'idée d'un a.rrau-
gemezt ave la lrance rencontre tou-
jours unec vivie olpoition dans les
"9miliaux dirigeants". La "Gazette de
Cologcne" la combat absolument La
",Gazette de lat CGroix"1 la considère
comme aventuireuse. "Il n'y a pas àt
parler d'une entente f ran.co-russo>-
allumande.- Plutôt l'entente a-ie lAn
gleterre.", En attendant que l'unIe ou
l'autre combinaison abouïtisse, la
"Gazette de lit Cr-oix" conseille de
s'en tenir -à la "1triplice"l. qui. subsiste
toujours.

Le, plus clair est, on somme qu'il
rèýgne encore urne griinde iincerbi.tud!e.
Ft les discuissions dans la prese alle-
mande inldiquent qu'en haut lieui on
lu',>site Lt se prononcer, ou. tout au
moinsç, si -une rCésolultibn a étx- arrê-
tée, qu'<qn attend 'encore l'instant de
la fa;ire connaître. Cela ne tardera
peut-êt:re pae, car dl n'est pas d'u-
sage. en Allemagne, de lserles
choses de politique étirangère en sus-
p ens et livréêes -arti eommentaires
contradictoires des diverses feviflesc
apparentées plus ou moins au. -ou-

Pouir les Plaies, Clous,
Panaris, Dartres, Eczémas,,fllt 1 0
n'utilisez que

Lrn r6ponfle au proj-et de paix f rafri
lernelle et de d(ésarmemecnt -e1lr«PêéeeC
préco3isô par l'initiative magnain>(*
du jeune iimpereur de Rtussie, r'eû«f '4
pereur d'Allemagne, eon "bon f r(re',
vient de décider la f ornration de troi, le
nouveaux corps d'armée. Ciettie r(4
ponse en appelait une au tre ; et vole(
la natuneile réplique "du berger à. E
bergère", ainsi qu'on Moi enicoýre elle

Leministre- de la guerre dle l'c'ipir
russe a décidé la transformnatom (l
son %rtillerie en pièces il, tir rýapÎid
C'iest une j<iie dépense de quelqu
cinq cents million,ý. -O.n avait d'ai 1
leurs commencéC l'opération (eu
quelque temie, et ýsi -la guerre écl
tailit demi.ain, l'armée rusE;e aurait d14,
jLt un certain nombre de nioiwvelklci
batteries àt mettre on ligne,. .

La 1 nouvelle arme eist presqu-eexaq n
teinent copiée sur Je canon franeailt'
excellent ainsi qu'o:n sait, eupérlet"]
atu canon allemand et qui sekra .encoi r,",
aiélioré) dansý une -certaine mesut ad
pour le nouvel armement russe. tét'
même, le -nouveau fusil russýe est. v
peu de chos&4 prùs, la leproduetion dit.4
nôtre. L'anmée russe, qui es-t -la pit m
nomblre-iuse dui mnonde entier, poS4-* i
diej'a -,ci nouvel armiement a.u eoit !1
plet dams les premiers mois die,1O'

Rien de tmut cela, d'ailleurs. ne. s'on
iose à, ce que la question de la "a
fra ternelle dûs peuples et dlu .s
miement eu.ropéeii" nie soïit mS i

le ïtapis d"u~n solenn.0 congrès -et po,
mient, longuement, trèùs longueme4

discutée - entre représgentant;s dle
tions aýrmées jui'iqu'a«ux dents, lia'
tantes sous le poids die leus arîilu

initsý monstrueux et de le-ur e
ii- -moins accablanAte. dj

En %tt-endarnt que cet auguster

Produits rn4
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f'ers Etaits européens. Ce colloquc> Dans cetteà nation inouile, "les meurit-d uitout pour, objet d;e régler les ho- de-faim -et les va-nu-pieds, ces frèrEisWd -.es du erivice, de façôn à assurer doçuloureux et vénérables de nosqu orre-spoindance des tramns -entre ces spleindeurs mylopes et de -nos prospé-'ai lts. Omiîs les conLdltiohàs dc! rapidi- rltéks égoïstes, auront, en depdt deM (le sécurité, de commodité les Ma~lthus, leur table servie sous leci, leres. Darais le banquet fin-al même soll."d> gatoire, que présidait M Renlé Et le, poÙte-prophète, sans -s'arrêter11(klcjud, directeur de l'exploittion à à la bagatelle (les locomotives, élec-'Compagnie P.-L.-M., cet ingénieur triques, dont M~. René Picard vientrý nnie.nt, s'adressaint il ses collègues, a de saluer l'avènement prochain,ýai 't. voyait déjà "la locomotiont aéineie ,rochajinement, nous pourrons tra- pondérùe et dirigCie peu;plaant le ciel
ýor m,j dans toutes nos conférences., des d" 'lia iae" et Il slécrialt:ait 8~ches de trains mnus pna- l'électri- "Gette- nation qui ýserta palpite dans(et auptès dee~quiels nos rapidjdýs l'Europe actuelle commje l'être ailé-t. els seront sans doute de_ vraies dans la lairve-reptile. Au prochain
d týhËs). Il ne sera plus possi.gble siècle, elle déploiera ses deux alles)1 J.a7é de -maintenir divisée cette par- faites, l'u-ne de Liberté, l'autrle deJedu monde qui s'appelle l'Europe; Volonté-."

01,1 9'os scOldatts, nos braves officiers Comme oi. voudrait pouvoir dire:-
y ý'ýnuS imonls tins. chacun dans Amen!.'o _.petitsý pays actuels, deviendront Mais hélas! u'avez-voqis pas reniar-îdéfiensleus des gra-nds, dles puis- qutù que le toast de M.- R. 'Picard, auxsitas-TJnis de l'Euirope.. ." fintuais Btats-Uniis d'Europe, tout pa-DéOci est un écho de Victor Hugo, cifique qu'il soit, confient impliiite-lius ni moiMEs..., ment une menace, tout au moins un

défi aux i ta--UJni.s -situés à l'opposiite
* **die niotre plainète, à ees EtatiJndis

qui vionnent de s'afflrnwr puissaneplù 1867 - il va y avoaLr trente-deux milmtaia-e et puissanee belliqueuse, ha-
'VctrHugo, du. fond de son blitée par une 'race de gain et de

d e riese.y, prpéiat~ proie ?
Jadis saint Jean enî son Ile d-q E h oui ! dans les dernières paroles4tmos. Il prvoyait l'avènement du toast Cie M. ieard, on peut trou-'

ot4tmus êtes convalescent, 
Produits Françaish U fl~ ' couronnéspa

beet épuisé* prenez leli deI Pin ParfiIuIIe l'Académie française
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ver à l'adrse (les dlurs epoliateus
de l'Espagne vaincue commne ume vi-
bration voilée du lier "Dgè-iqué
Veug«" minseillais.

L'Académie frincaise a donné pour
':uccesseur àt feu L31. «.Ieilhac 1'écri-
vain qui convenait le ià,uix a.u fau-
teuil L*ics6é vacant par -l'auteur si pa.-
risien de la "Vie parisýienne."1 Elle a
élu M. HElnri .evedaïn- J'auteur ap-
plaudi du "'Prince dAre des "Jeu-
ne.,"ý. du "N\ouveacu jeu"Y et de plu-
,veurs autres oeuvres du "Imoàernis-
lue" Le plus aiguisé, le plus p6nétrant.
L'obIs«er-vation parisienne, dams les
Compositions de, M I. Lvdnest
pouSsée ài son- degré le plus haut d'in-
t~i%-Mm.

'Mis cet observateur, dont la. fa-
culté de vision -semble participer des
quaittéS dle cesétonnants appareils
de Photographie perfec-tionný6s apies

ECOLE DE COUPE Las
in-2vitat!on à toits les inltéressés (le v

DYEMJANDEZ NOU

x0sisr àrtenir et à idivulgùer I1
pulus mninimies êétails des r6aditCs sof
muiseZ .1 leur liiveotigatiion, n'1est PO!
un scLlptique ni in ironiste.

Il n'a garde nOn plus a'étne un iIldifférènt.r
FimmIejeet, Sýans appuy~er, sa~

faire -le ceur ni le prêclîeurn il solligne d'un simple 'trait accuaieajr
justiciýer la isottise et le snobisme, (1
tache, en passant, sans avoir l'air 4Y
toucher, uni coup droi:t aigu à 'gi
mne, à la veulerie, a-u. "je m'en ficlîq,
mae", il sait mettre la parole émue .
qui porte dans ha bouchi, d'une aeu
chapitrant gindulgemment son, peil
fils et nul ne s'entend mieux que ià faire vibrer diserZêtenent mnais ne
temni]t la note patriotique. EDt av(
cela, un bI-o et un dia-ble,-aui-coi
Incomparables. fis ce diable-]
c'est le "bon démon?' de, nos ,incC-tr(
en cisprit les Athéniens.

M. H. ILav.edan -estun jeune. O'.,
le plus jeu-ne des académiciens.

enle au Canada pour Tailleur.
la plus complète en Aniériqi

efli2' visite2r

LE CJAT'ALOGUE
Patrons expédiés par la malle, pour Messieurs ou Dames.

No 4 ]RUE ST-LAURENT, MONTREÂL.
DCëpartcmnent des Dumes à l'Ouvroir du Saec.&coeur, 96 St.Alexandre.

Hotel Jacques-Carierz* MOTRALJ
MAINTENANT Toutes les améliorations modernes. Cuisinn excellente, chambres bicnMEOVERT blées. PRIX Alopns. Situé aux Nos 21, 23 et 2.5 Place Ja esCritprès du débarcadère des bateaux do la Cie du Richelieu et de l gare Dailhou.i

J.B. BUREAUJ & JE PiroprietaIre4

Cure des maladies de la Produits rn'l~"Peau et du Sang les r' d " Y couronnés prue1'Acadêxnxoplus graves par le Bain de1 inl arfA ue rnçIse. I
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'h Vêtais jeune encore quand jentrai
eur la première fois en relationsec la famille du marquis de Bran-

n. Je vexais d'arriver depuis peu de
Ps à Oarstones, où je m'étais

l b comme médecin.
a petite ville de Carstones :ne de-

it pour ainsi dire son existence1,au voisinage du chiteau de Bran-
n, dont l'admirable parc l'entourait
sque tout entière. Sa rue princi-
e, faisant face aux plus hautes

urs du donjon-, semblait servir d'a-
nue à l'immense édifice féodal ha-

é depuis des siècles par cette no-
.?famille.

q e château de Brandon, bâti à pie,
urne toutes les amciennes forteres-
. au sommet de l'escarpement de
colline, dominait la ville et ses en-
ons. Tout le pa-ys, de temps immé-
ra], ét-ait sous a dépendance ma-

é jelle et morale du. grand baron de
forteresse, que les habitants, à

gt lieues à la ronde, avaient tou-
rs considéré comme leur maître

Solu, apportant dans leurs relations
S lui quelque chose de la vile sou-

ssion des esclaves et de la subor-
ation affectueuse des enfants.

choses, cependant, n'étaient
tout Û fait les mêmes aujourd'-
Quoique, pour la subordination

la servilité, les gens du. pays eus-
t Pu encore rivaliser avec leurs

r cêtres, les manifestations ext«
ures de ces sentiments m'avaient

pas conservé, cela va sans dire, le
même curaetère ; et, dans le châ-
teau lui-même, .le confortable et les
raffinements du luxe moderne se
mêlaient étrangement aux dehors sé-
vères et à la splendeur solennelle et
triste de son ancienne architecture.
Les énormes et sombres tours étdient
entourées maintenant de bosquets et
de massifs de fleurs, de pelouses gra-
eieusement vallonnées. Les fenêtres,
véritables meurtrières -encadrées de
pierres massives, avaient été rempla-
cées en. maint endroit par de larges
croisées modernes. les abords du ma-
noir, combinés jadis pour en assurer
la défense et la sécurité, s'étaient
tramsformés avec le temps et présen-
taient aujourd'hui le plus élégant et
le plus riant aspect.

Rien n'était changé, il est vrai,
dans le "Hall". C'était toujours,
comme autrefois, cotte immense salle
où la lumière, pénétrant à peine à
travers les étroites fenêtres gothi-
ques, éclairait d'une lueur incer-
taine les bannières flottaptes, les ar-
mures magnifiques, les boucliers et
les lances des temps passés, les vieux
portraits de famille de ces puis:ants
barons il la fière tournure et de ces
gentilles dames en robes d'apparat,
avec leurs fraises empesées, leurs
corsages chargés de bijoux, leurs
petites mains et leurs charmants vi-
sagos de cet ovale régulier si remar-
quable dans l'aristocratie féminine
de l'Angleterre.

Les anciens appartements du chft-
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teau avaient été, pouri la plupart.
convertis en ('libres d' habitation
meubl6es et décorées au goût du
jour et daptées auatque possible.
par l'habileté d'un artiste éineun,ýt, au
style du vieil édiflce, aifin qu'aucune
(lIstordanieL trop) Iru-e ne 0hoquât le-;
yeux. fLes meubles nsis sulptés
et dorés, les étoff-es de tsatim. de da-
mas et de velours é-t.ide!t ýen harnîo-
nie aivec les idlées dle solennelle granl-
deur qu'.inspiraient les vatspropor-
tion:: du amanoir. 'C.'epeinlant csad-
muirables glaces, ces tetrsaux
tons vifs et éclatants, e«tte splendfide
ç-ollection. de tableauiix dans leuts en-
(irea miagnifiquemýnent dorés, tous ces
mille objets q.m 'ln mot. élégants et
î>récleux, doeit les appartemetts
étaient ornés, avaient un. air moderne
auquel1 on ne Il-ivait se tromper.

UCène aile seule du châlteau était res-
iCie da-ns son état primitif. LàL. La
longue sudte des appautenhents avait
conservô son anciean ca.racitère de
grrandeur sévère: lài, on -retrouvait
les11 fenêtres gothijqu&s-, étroit-es et
sombres, les grands fauteuils aux
dossiers d'ébène, lez hiautee et Darges
cheminées aux foyers profonds, les
sombres tapisseries, les lits aux bal-
dlaquLnsev. <Vl'tr<onbit d'é,-
1pais rideaux de brocart, les. vieux
bihuts sculptés. ýsouvenirs d'uni a-u-
tre lige. -symétriqiienLent rang-és
comme autrefois.

Du haut- des touir.s. depuis ]oug-
temps abauudovwaées aux hibouLs et
aux cue-suila vue était vrai-
in-t csplen<lideu, Le va-ste domaine de
Brandon, conquis avec sesý forêts,
ses ruisseaux, se-, clochers et ses-
droiIs «"ma«noriaiu-x" et t-ûru-toriaux.
au temps le la%,conquête, par la, bra-
veý ép(,e de .Tean le Loing,. le pr*imie.r
comte. 'tedi au loin <le tous

cté,traversé par un admirable
noumu d'egu : c'étw-dt 'une .suSceesion
de ýcolline, de vallées et de plaiunes
immonses, coupées iÇZL et Ilà d'é-nor-

A.TU'R RNCIF

uni eîC'nesd'ormles géatnts, -et couj
raitnCii-s p:w une ceinture de bois é
eulaires.

DLe parc, dans toute é tendue4
étLait traversé. sur une longueur (1
p4u;sieuts iiilles, par- une large avoj
luue de vieux arbres -touffus où. d
distance en distance, des éclaireiej
artistem.,aît pratiqué~es permettaien*C
d'apecrcevoir ,au loin dee montagne
bleues qui compléta'ient le -charme E
la be(auté de ce charmant paysa'e
uin des plu'; pittoresques de la pto
res.;que Aingle.terre.

Quand j'arrivai àL Bralidoiî,laC;1i
t1e ce.ette rés,!(ice qai îroy.

le était iune Charmante petite femmn
aux yeux de c gi.s-ble-,u pflnle dou4t
F*ex »reS-csio.n est iindéflinissable. Il ni1
serait difficile anssi deereérsf
la col.tiiîr de ses echeveux. Ctitun1
sorte de juste milieu entre le bloin( .
le roux et le lin, du plus siuguieti
effet. Ses traits-, cependant, fins et It
lca ts, aveie.nt lin. air de dlouceur '

moýdeste, et en mnie temps tellemeilM]l
exempte dle faiblesse d'esprit, qu fl
était imp)ossible de la regarder sa]]
être attir& et intéressé. Il en était dgI
même des grî.Lees de toute sa. persorb".
ne. Quoique petite, insigniiflanie e.«venue et presque boiteuse, il y avi
tant &% gsim.pijcité -et de franchi~
dans ses manières, une si parfai,!4

une ,si complète -absence, d'affectatio 1
et de mor1ýgue ans son reard, e t unu e
telle suavitéý grave dans s:a voix,qu'o

se nait. 'mialg-ré soti, porté àl lnim~-et àL la uespecte.r
Le marquis de Badosonin.-Ir1 ~

était au f-ontraire. -eu. dépit de sa%
hie naisqsance. qiin-uliièremiic-t dgU M. t
idst.oeratic' de tournure et de mamnîp4~
res. Quoique fort bel homme, il av.: n
plutôt l'air duoiin brave paysan sari
prétexitions. Aimiable et gai, m
vulga".ire. Oni ne pouvait dire de l ' .laqu'il fût ridicule, mais certaineýme En
lui peu lourd : non pas m4i Girev rge
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couj Ns lutôt dé,pourvu de formes et hieurieux, car Il n'avai.t i sainsý; sé sque. il était, en un-1 mot, gauche préoccupations envers qui que ce fNphysiique Coulme, atu moral: juste la n'a:urait pas mnteniionnellem
dU1qu'~uin noble ne devrait pas être,- lésé ou froicssC It. moindre de ses v~<' nQue ce ýsoit là n défaut dont sa-ux ; ma:isý il a-urait encore moiaesoins les plus -vigilants d'une eu- l'idée de S'inquiéter di- leur biEdi .1igU6 elleï-même ne iré-u&ssisen.t ê1tre. iiin un mot, aussi incapable.

tujours à gaatrlsh-fiele mal que le bien.
gr le rand s nom s et des gran- L e m aquis de B rand im , dont la fm 
s l a a t c p n a t d e -tl u o m u l u s u e

4 ete Quliés mais, eon extrême grandes maisgons d'Angleterre, vivaooSet la faiblec-se de son trè-s-:retirCée, avait été élevé s-6vèritt le anunihilaient, complète- nidnt jusqu'à l'époque de sa majoiteles rendatient même queIqu0- té. -Son précepteur, jeune hommegrIl d-greuses. Oette indolence, ve et -triste, l'accompagna ensuite siGy. e faiblesse étaient telles, que, in- le, continent, et ils Vsitèrent ensen11111 -éetaux devoirs d'un homme de bic presque -toutes les. grandes v IleIon liaissa.nee et de -Som rang, il abans -de l'Europe. La présence. d& ce mezil'autorité -et le pouvoir dont tor n'empêcha pa-s cependant le jea.tu .ti nvesti au premier venu qui lord de mener joyeuse r:ie à létr.a(>~ln*nait la peine dle le-s prendre: ger; mais, à son reptour à Londr*treux s'il eût pu &e décharger au-,;- *les choses clhangèrent de face. Foredlt{te toute sa 'responsabilité. Il fer- de demneurer sous le toit patcrnel, il:tcependant les yeux sur l'impor- fut asujetti, sinon à la Mê-me Sénede cette responsabilité, sinon vérité, du Moins à une sor-te de déle son existence, ýt il ein était arrivé pondance -et de cnrit.Quan<tu'-l comisidérer &asituation. élevée donc ota lui propo*ta d'épouser miscomme un privilège l'exemptant Rirkhazn, la fille: unique du gr,=Ètoute obligation de s'ocecu- banquier, avec une fortune de douz<oÇ.de ceux queil regardait mimEons, il ne fit pis d'objections. I«ZI me, se,; inférieurs, césunique- aimaiùt lie luxe et -tommeelgait ù, dépour travailler à son bien-être sirer ardenmnent sa liberté. Son pèire,son bonheur. C'était eu cela malgré ,zes vastes domaines, étaul'lJement que cet homme- d'un 4e-x- trèýspauvre - il ne l'ignorait pas -li aturel d'ailleurs, mailfes- pauvre de cette pauvrreté de l'hommel le sentiment de son orgueil et riche et puissant, la *plus poignante,la' e ses prérogativek. Il ne lui sem- la plus terrilble d ots.Lamsrl't pas admissible qu'un être aussi du commun des Martyrs, c'est len et aussi lhaut placé qu'un mur- manque de pou de choses que les ha-Sde Brandoyn eûit pu être créé sards de lheure suivante peuventIr être utifle tsur oette terre. Sa c.ombler, c'est le besoin qui, bien queté, e cans&équence, était pure- pressant quelquefois, -ne va jamais
"t Passive. qi jamais il ne punis- au delà de 1'lzclure présente; maisS4si jamais il 'ne 5se montrait ni cleds rnssiud.s 's u.n~ni ésobig ii exigeant, par" ensemble d'e.mbaras !nextricables,Sre il ne rendait jamais personne sans espoir, résultat lsouvent. d'uine

I jla Toux, Perte de produits pramÇaisEnrouelent, Maux Bo b n de Pin Parfum
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longue sulite de fcoiles; 'la toile d'arai-
gnéu où est prisZe leur existe-nce toute
enitière; un fardeai*u, une c!haîne qlue
le pêne lègue au fils, qui pèse sur
chaque génération. et qlue chacun
traîne jusqu'au tombeau !

Un mari-lge riche, l'acquisition, par
une al-lianeé- presque toujouirs une
mésalliance - d'une de ces immenses
fortu-nes gagnées dans Je commerce,
peut seul briser ce joug de futr et se-
couer ce poids accumulé par les siù-
cs
Une chanee de ce g-enlre s'offrit à la.

famille Brandon.
Le grand banquier Rirkhum avait

une fille unique, l'idole de ses affec-
tione. Douze millions, dit-il, il les don-
nerait comptant le jour du mariage.
Il était déjà vieux et su fille était
le.nfant de sa vieillesse - l'enfanýt
d'une, Rachel bien-,iJmCc,. qu'il avait
perdue. On pouvait par Conséquent,
espèrer que le reste de sa colossale
fortiule *nei -tarder2it pas àL échoir à
l'homme asDez heureux pour devenir
son gendre. M. Kirkham aimait éper-
dûment su fille. Comme c'est sou-
vent le cas, il chercha le bonheur
pour elle dans les gramdeurs et la

pusac.Non pas qu'il fût aveuglé
'par une ambition égoîste. Bien au
contr-aire. Si sa fille lui eût avouié une
lnclilnatio.n, il ne' lui aurait certaine-
mient fuit aiuue objection et aurait
sacrifié sains -an regret tous ses rêves

d'laneillustlre. D'lm autre côté. il
aura-eit sanus un inoonLt d'hésidta-tion.
refuisé les plus grands seigneurs du
royauilme s'ils nesntpas i:éuni les
qualités et la bonne réputation qu' il
cerchelait dans -;on gendre. MasJane
sa ille chiérie, fflavalt pas encore senti
battre son coeur. Elevé-e par une tain-
te, vieille fille, avec lesý soins et lu ten-
dresse les plus egéselle -me s'é-
tait j ai mêl(ée. ;L la soe-Cté- des
jelies personnes de son flge et de son
xnoidri½ et su sanité( délicate l'avait

LTUBd R AYA.S

toujours tenue dans -une retaidte
Lative.

Habituée il. -passer presque tout..
tem.ps Seule avec su -tante et Lson. pt'.
oes plaisirs avaient éÎté, raxes -et jTrý'
quilles. Un admirable jardim, ý
fleurs qu'elle cultivait assidûment
avec goût, le ponuey-chaise;L où sa t
te et elle prenaient place chu"
jour, vIsitagat et seteourant les p-
vres chiaumièýres des environs, i'é
et Fhospice pour les vieilles f.e
fondés -et -entretenus par Qile, ÎS
saient à remplir sonl exiýste.nce. &i
s'était écué is,«trne et pi
Quant à 'l'amour, non 'seulemenij
m!'uvait jamais effleuiré soui coE
mais n'ava,'it mnêm;e pas occupé
-seul instant ses pensée4-s.:C'est àL p
si élie, avait réfléchi qu'elle p
se marier n jour. Lorsqu'o' lui
posa officiellement d'épousir 'le-.
du marquis de Bra'ndon, elle ne 42
d'abord, sens;ible qu'à lu joie etân
fierté que ýson. père lui sembla rm,(~
tir- de ce projet d'umioni. On lui ~
que le comte de Saint- Germalnsé
ziimable et bon ; elle -le -vit et -le tJ
va- tel : d'n caractère facile, e n-
mant de manières et de tournurej

Etre la femm*e d'un des plus ricl
seigneur& de l'Aaigleterie. s'uni~~
nue ancienne famille historique,.a
tager sesq dig-nitéGs, ses devoirs et
glorieux souvens, Jane n'auraite
été femmne si elle -ne se fût pas
sée séduire p.a la pei'szp(!ctive d'u
brillant avenir. Malgré sa mature frc
me, elle ïne manquait -pas d'iina,1 etio-n, et son caractère timide et~
SerVé cachait au contr-aire na -r

Elle épousa, le comtie de Saint4 a
man.Il fat pour Cle un hboinL

elt elle fut heureuse... selon lis
goûts. s

Ce bctnheuu' consista, à résider ÇÇe
que toujours au ch&tea.u de Brau M~~c

où elle se retira définitivement 114
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dLe i4 court Wjour à Londr-es, t s pr&

it.atliion atu gra*ikl lever de la reine.
'ut i mari était dc--veuu marqus de
a . tdon îâ la mort de iSau pùre, pe.u
t it ýèS Sonl inorige.
au, e sentiâmelt de son inaptitude à.
lent iplr conv7enIab1,fnjeýjt sesl dc'voir
;af% t maîtresse de ma&isoni dans son,
ýha Mptueux palais de Londres Pet de

p P oIeOur à son mnari au mili'eu
î'< ette vlie faïshionable -et fastueu-

ce fut là une dé-couvertýe qu',elle
le tsOir même de son entréCe dams

sa monde. Di le prit alorm la résolu-
Pl, avec le bon sen;s tranquille quiiei1était Particilliei; de vivre d6sor-

CO ~ansUne sphère où elle pourrait
-vrdes occupations utiles et di.-

P d'elle. Elle se -contenta donc de
tre une seule foLs Zt la Cour, pu!';

i decÔté fss diainats, - d-ont une
,le 6 uri té 0enviQuae,-îcs eirvoya

2e z son býanquier et ee jura à elle-t ,,l de aie plus l'es porter jamais.
'e.leObtint de Son mari de céder Adés-ir de se. rendre imnédiatzI1lent

éj chû.etenu d-e Brandon. Sy insýtaLl1a
ne' le quitta, Plus. Elle y devintc tôt le génie bienfaisat upas

ir W la rtoi s encore dan,, sa petite roi-
S aatlede deux 'tt

nir ev -zlsan:; prétewtion, a11vec le
é e gar*t qqui lui serrvait dJe pOS-

etn-et suivie de eonl rrooml 'en hi-et foncé, parcourant -sa bonne
ede C,,istone 'e artn.avant
'U rntr<r auchilbeau, dlevant la,
ete de mon Jaboratolre.

ent nd e SRa voix calme et
tce s'informant de neý: aou.velles.

g-rie &Ui -tout, hâte;, alors; elle
cuse de mue d&'ajier, et ie reste

'avec :bonheurl. z' lI Parler de ga.
et ds beÏson de -tous les Pau-

-4 eMd«s euirons. rai en'core
~s~t~àl'esp)rit le bon sens de ,.es

p~eios la Précision de ;ses idées,nmd &tion de ses désirs,, la justes-
~1de '-es projets, la pýarfaite pureté

fi
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dea tses intentions, la1 bontt et la sin-
cérit:6 de son1 eO(lJr, et je Ille senis
îlIeL de v(éératiion pour son souvenir
quanud je Ille rappelle es tecips, pai.-
sibles où elle étfait si lie-ireLse, e't reut-
dlait 'si heu'reulx ceux qui l'en.totu-
raient-.

eilffleieuse et bonne, 'ele v.1,
Loin de La gaîté -et du brut de Se

monde.
Avec une force douce et cependant

Ellle suit sa- destinéel
Aimable 'et utile ù, tous,
]Bénie et glorifi6e partout où elle por-

te »Ses pasq.

Près d'elle est son petit -enfaan. ;il
'n'a Pas -n'Core quatre ans-r. Rélas !
Pourquoi cette !ex.-cellente femme a-t-
eAle été frapée d'une si rude affie-
daon? L'enfaýnt <-st déjà difforme, et
sat Paarvre lPetite tête semble& po>ussée
ei n t par une courbure contre -na-
tulre entre les deux épaules. Ses jam-
beýs sont grêles et chétives ;;ses doigts
lomgs et maigres Ont la forme de(-eux d'un hOmme fait; son teint est
Pâle et mlaladff; mais G&on visage estaidmira1blenent beau, quoique d'une
étx.<rae e-t Ssi'.trc'. beauté. &3s traitas
s"Mt tr-op délicats z seýs y rnse
sombres, bien fendjus. Ii avec desLu
pupille z ezxraordinairement dilatées
seýs c1heveux abonn%t,. et d'une la1i-
mniralble couleur. I1acIhiticpu et con-
tre-falIt s-on corps 'est eimnpTisouné daira
une armature de fer.

JamaiOs je 'n'oublieraî l'impression
pénible et profonde que produisit sur
MOI La, première fois que je le Vi;ý, ce

llienitreux petit êtiie, ce futur mar-
qluis de Boeandon, l'h6rtipz de oet im-
ulnense domaine et de la fortune c-
ICLonale de si mère !

Il est temps de noter ici que M.
Uirkzbam a légué la -totalité de- ses
biems à -sa fille et à ses enfants, et
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a défaut d'ewîfaints, à la noble mai-
w>n à laque1lle. il s'etallié(. .1l a, esi.
outre, domi.hê au xmuaquis la joukissan-
ee dles revui11, isa vie duiamt, (Lus
le cas où, ayant (les enfants, il sum!-
vivrait à sa, femme.

Le petit comte de Saîimt-Germains
est assis sur les goenoux d'une person-
ine- que je ne dois pais pasi-,ser 'SOU-S si-
lence :madamie Oirtwright. M-Nadamne
Cartwright était veuve d'un offie«r
tué, à 11l'eei la P)rcdire %mnnée de
sýon1 mariage. t'iiss Rirkhiam 'éîtait
intéressée à la malheureuse position
de cette je-une femme qutixe cette mort
imprévue laisaiit sans protections et
dans un dènûment presque complet,
et l'axait fait cintrer dans -la maison
de son père comme daane, de compa-

gn~-le pire de tous les esclava,,-
g<.s ; une place dont les devoirs sont
si mal définis qu'ils y deviennent une
sourcxe perpétuelle ne mauvaise hu-
inleur et de tyran-nie, et dont le a
laire n&Itst pas, eon géaproçpor-
tionné aux débo>ires etaoux isacrifices
d'amour-propre qu'-elle Munraîne. 3Ma-
dam~e O.,rtwaljigh.t cependant aLuri-t
e'u tort de se plaIndre, car l' amitié, la
confiance et l'estàme que sa bienfai-
tr-ice ne tarda pas àt lui tèmoigner
éloignèrent <le ses lèvres le caliee
amer, et miss K,ýirkhani, dont le ca-
ractère avait plus d'un, poin.t de res-
s,,emblanne avec le sien, profondément
touchée de la grandeur d!ftme et de la,
résignation -avec -lesquelles eette
bonne et douce créature avait sup-
porté son malheur, lui voua un%,- ten-
dre affection qui ne se démentit ja,-
uafis.

Madame Cartwrigh.t avait été. de La
plus grande beauté. Aujourd'hlui, elle
étiait si maigre et si pâle, qu'on aurait
cu p:eie à la weconnaître. Maiýs il y

aat -encore quelque choýse de plus
attachant que la beauté dans soul
fro01nt Calme et pur qu'encadraient
d'aid.nirablQe cheveux noirs, dans, ses
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traits d1élicat., quoique flétrIs,
goût )1he et .s(4Vêreý 'xr~u

plieité (le ïsa muise donnait à to
sa personne -un caractère particul
Oni devinait que Madcame Oaxtwriý
nie se Considérait plus comme Cî
dle ce monde. Oui, cn. v(eité, il y aT
en elle quelque -chose daglqv~
det cEleste. C'était ujue eorte de
gieuse -laïque, - une dévote djaw~
bonne acception du moit, - unef
Ile Jui, dans l'exercice. d-e seQN
voirs, conisoléep par les profond(-

myséreuesinfluenlces dle la reli.g,
semiblait atteindreptemn
Dieu la rappellât ài luti.

Depuis que la marquise deme
à Brandon, madame Cnart-w-right é
restée com'ýtamment auprès d'
pew~tageaut ses travaux -et ses 1>0
oeuvrer-, muais plus pai-ticulièÜrei
dé6vouée aux soins incaeants et*
dres que demandait le petit ga

*Le jour dSnt je parle ert un. doîîl Q'
l'eus: souvenir pour moi.

La. marquise, après s'êetre iiufori
des pauvres g' que je E;Oigna isF-1

"Monsieulr *Wilson, je! ne suis t

bien portante depuis quelqu'ete ?
J'ai besoin, je crois, de vous coter..-. pas dans la, rue, ajouta-tf4
en souriant tristement. Voule7-i
être assez bon, quand vous alure
miné vor, coursee, 'aujourd'hu-i. 1fj
venir prenldre le thé avec moi, ,lu
teau ?... A. neuf heures, vous qim
Mals'-, Si cela doit VOUSdrne
'nez seulement demain. Rien ne îlffld
se. Je pusattendre.

-Je me rendrai certaine.menit
château il neuf heures, madam ti
j'eepoee vous apporteir de boi
nouvelles de -nos malades. 1 y

-Au revoir, alors, monsieur pl)

Et le petit poney-cha.-ise s'élogn ris rLe soir, à l'heure dite, j'avaiis l'a
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s;enrtJnave la m1axquise. Seigneuie le sait, -est bieqn peu djeS¶ele .ne furent, pas lna, douleux, chose, -et je n'ai *pas eti d'occasionsno Il gis< et cependant je ne ici de -la fortifier. Jte suis ceTtin qu'enicul émeus pas facilement, - «ni dé- consultanit un des premiers m6decînswrii uvar.nt que -les 'légers Malaises dont de Lond.1es on trouver,, des palliatifs,Qte se plaignait quelquefois étaient ionun re.iffle aLbsclu-, et que votre3- symptômues d'iun mal intér-ieur ef- exiýstenuce_ si pr(éciuse pour nous tousqiut laayant, dléjà trop avancé pour qu'il pourra êtze prolongée pendant biencf&t -possible de conserver lý- plus .les années etnc*ore."ý,er 'espoir de guéris-on ! lle, vit Mia voix tremblait mialgré tous mer,~e n. -air consterné Ert rougit e.n me di- efforts p>our païraîte cahme.i- nt d'une voix uni peu' émue: "Mon cher monsieur Wilson, je Aie.d "Monsieur Wilson, cesrt, je le E~uasvous dire -combien je suis ton-uis, plus grave que je ne l'avais cliùe de v.os bonnesý paxoles et d-e l'af-uit n feeti<>n que vous m'avez toujours t&-En. vérité, madame, je suis peiné mogé.Soyez-eu eonvancu-, ciei 1 avoler, oui. a1aiS , avec des (Soins, n'est pas flatterie de ma part, maist é surtout av(c le secoquws de lasie- j'aurais plus de confiance à remettred'E j'espère.. ." ma sa.nté eutre vos mains qu'en cel-'îK Dle M'arrêta d'un geste. les de n'importe quel médecfin cùlé-~ n~~t~Wilson, vous voulez me lire. C'ependant, ma vie est ieucore1 aerlechange, jel- os os duegrande impcrta-nce pour quel-ez me cnateassez, cep>endant ques-uns ici-bas. et si réellem-CAnt vousr.quand je vous demande -la -v6rité pensez que mes chancec, diei guérison011 ~t entulôre, autanst que la scienoe solent le moIns du, monde augmen--~s permjet de la découn~vir ne pas tées pax -une constibn avec un. deOY; aye. de rut la cacher. est ma si-. vos.ý c'onfrères, de Londres, je vous eýnLsFjttion vraie que je désire coiinaî- 1>rie, faitie egi eorte q'leitlieu le;vous pouvez me la dire franche- pidu.- tôt possible.âaNo maladie est-elle dlangereu- -C'est décidément mou opinion,1tej? Madame, que cette consultat<yn. ait01 -Je nie vous cacheïrai rien, ma-da- lieu.L- I;oui, ýelle est djgr,. Mrfvoulez-vous prendre la pel-7- t Très dangereuse~ ?ne d'éc-Lre eu mon nom au docteurz -Trèsdangere,-e 

Mikinq ?"A-eune seule chmnce de guéri- Je retournai chez moi le coeur na-1 vré, car je -ne conservais pas le plusqi C'est là. une qu£6-btomn quc- je ne léger espoir que me érrs inté--;r.M1 arais piuendre ffur -nioi seul de ré- rieuts, dont les s3-inl)tômzes étaientn idre. trop évidents, fussent guérissables.h-Mýais, c'e8rt à votre A vous. -Le d1octeur Atkins, une dleis sommi-t te je suis wuodainé£e T" tés médicales de Londrees, vint à. Car-'hé11sitai un moment StOnles. e&t San o>pinioxn confirma la0 igorje dois l'avouer, les mienne. Il Re, dé larahlas ! auss1, >yems d'arrêter les progrês du mal. Impuissa.nt que moi ù cclujurer le mal.il pendkaut mon expérience, Votre Rien ne pouvait sa.uver la margug

ýrison garantie des affec- produits pr'a]çax8



LA BONNE iLITTERA2

"11lonsieur Wilson, me dit la do>uce
oréatulie, je suis peinée de vou aff l-
ger en vous questioniaant sur ma
tlriste sdtukation. .111 faut cependant me
dire franchenment -si l'opinion dlu doc-
teur Atkins concorde avec la vôtre.

-Le docteur pense comme mol, ma-
damne.

-Et il ne peut xlen de plus que
vousr

-Te craLis que non.
-Maintenant, lui ou vous, pouvez-

vous me dire combien vraisemblable-
nient j'ai die temps à vivre' encore V"

J'hésitais à répondre.
"Quel est le plus long temps qu'une

personne attetinte de cette maladie
ait jamais Vécu ?..et quc4l es-t le
temps le plus court ?..-. Vous devez
le .savoir. Je vous en supplie, ne me
trompez pas. Son:gez à tout ce qu.i me
reste à faire ici-bas.. - Ditels-moi la
vérité. Qu'ati-je encore à vivre?

-Deux mois.
-Ah !... -c'est coumt! Je n'ai pas

un moment à perdre alors. àMomsieur
Wilson, ayez la bonté de vous enten-
dre avec M. Atkinis et d'arrêter en-
semble lic plan du traitement le plus
capable de mie conserever l'emploi en-
tier de mes facultés pendant le peu
de jours qui me restent à vivre."

A partir de ce mommnt,, elle nWeut
plus qu'une pensée: mettre ordre à
ses affaires et assurer le blen-être de
ce-ux qui l'entouraient; ce fut sa
constante préoccupation.

Cependant une anxiété immense.
Incalculable, pesait lourdement sur
son coeur: son petit garçon.

J'avais toujours été d'avis qu'il ne
vivrait pas. En cela, son jugement
différait dlu mien. Son intime convic-
tion était qu'il vivrait *Son amour
pour lui avait quelque chose de la
calme éupxgie de sanature : sérieux,
profond, dévoué, raisonné plutôt
qu' enthousdaste. E lle avait pesé avec
sa.ng-froid toutes les éventualités de
Son. avenir et mûrement calculé les
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-conýséqu-ences de Pétrange dj
proportion entre l'-inmense fortui
qui devait n jour être 1
sie!IflL et la misérable condition à r
quelle le condamneraient ses infiri
tés. El le avait été surtout frappée 7.
la différence plus grande -encore t in
ture ýsa difformité physique et la p ut,
coclité vraiment surprenante de

L'enfant donnait déjà les. plieui d
d'une énergie, d'une force de volo.,i
et d'une supùiiloritô d'obsýervat:i il
bien au-dessus de son âgie. Il: semb
avo.ir hérité le. .sawng-froid de su m
et la calme gravité de sa tendress

Son amour pour elle -ne --e mai "'
tait ai par des transports bruyaa 'c
par l'abondance d'es caressfes, u.
plutôt par la tenacité avec laqU(wS
,,es grands yeux fixés sur elle, i
t'enait toujours à ses Côtés dans É

sorte de contemplation muette et 1
yýeuse, préférant &% sodiét à tont

Survieiller le développement d
telle âme «enfermée dans une tIe C
enveloppe avait été le buit queý
marquise s'était propoisé dam laJ Lu
Espérant, par dles soins ,,%ttbelatifi r
incessants, diminuer les sauffra~
physiuquas de son mallheurieux fi1*
convaincue qu'elle l)ariendracit,
cultivant son initelligence, son l
tructioin et ses talents, à contr M
lancer les inenombrables maux i i
rents à sa triste situation. elle e
lait, ien élevant sen âme vers le 1On
et Le bien, lui reindre au moins la . b
supportable, et elle se flattait 1 tl
son devouleme.nt et sa tendresse 1
raient lui tenrir lieu, un jour, det
autre affection plus tendre qui I*1<
l'espé6ranc -naturelle dle noffs jeiFj.
années, et dont il nie lui serait ja MEl
peoemls - elle en était certaine ed
counaître la doucieur et le cëba Pi
qu'elles que fussen,1Lt les qllt6s tel.
son esprit -et de son. coeur.

.A 'tout cela 1.l lui fallait rno
fon



ul our'hui Il lui fallait, en mon-
t, laiscr -le soin d'exécuter ees

à ns d'éducation . des étrangers
ffit ri s profondéýmenit lntcvessùs qu'-elle
'6e leur réussite, et combattre (lu

te ux qu'elle le pourrait, dts à) pré-
~pt u sq e s jours étaient comip-

les malheurs qui menacent tou-
*rs un orphelin, même dans des

jeni ditione normales, 'et que les 1-alr-
)lo.,ils de sonB mailietlieuxs enfant ren-
rat . ut plus -à craind(re encore.
ah ue le marquis set remariât, elle,m faisait aucun doute, et son bon~ss lui disait que son second chob-x
ni -esseInblerait pas au premier. Ell1e
a t~ -oyit toutes sorteýs de froisse-

* ts et de diff icultés pour l'enfant
tu1(. ses affections ; mais, par-dessus

ej1,clle redoutait pour lui le main-
sHde soins intelligents et tendres

et MI plus que tout autre il aurait be-

re voulut donc profiter des quel-
,«r mois qu'elle avait :encore à vi-

t~our parer autant que possible à
L'elvenir gros de nuages. Ell1e écri-

a f ,pu mariquils, alors à Londres, en
if{rormant de son état eten le prianta~e rendre immédiatement auprès
1J 13 Bt't.don. Il arriva en toute
it v6rifiablememt peiné fet affligé;'il n'1povi or lere u

mrnblât à de la passion, elle avait
iinspirer u.e affectionj et uneéruatPrelein q i

ie profondes.I
on cher lord, lui dit-elle sans p

laL nbule, - toute son énergie était stenanit eoneentrCe sur un seul oh- f"1ai deux priè'-res, à vous adres- r.J t je suiR eertaine d'avance que
~i~lPs exaucerez. Notre pauvre en- d

eifl.. el
el~lac,! chère amie, pourquoi vous4e'de ces penses ! répondit-Il les f
Pleine de larmes. Je n'aurait CI

M1. je le crains, le bonheur d'a- v«
]nflque pour ressentir plus

,i.e sa perte. sufon fils 'vivra... Je le crois, je M

qTvR'El3MT

l'eLtspè)re, pour votre bonheur et le
sien; mnais il lui faudra plus que des
soins ordinmaires. Madame Cartwright,
-vous savez quelle estime j'ai pour
elle,-ecst-ee trop vouïs demander que
monù fils lui -soit conufiél?

-Pour comlbien de temps ?
-Je ne veux pas dine comme gou-

vernante ou comme institutrice. Non.
Mais ne pourrait-elle pais, en quelque

53t,être pour lui com~me une ýse-
cdemüre ?"1

Lord Brandon fit un mouviement de
surprise.

"Oh1 1 le vous méprene-Z pas saur le
sens d1e mes paroles, continua la mar'-
quise en souriant gravement. Je ne
désire pas qu'eue devienne pour vous
autre chose que ce qu'elle est aujour-
d'bui. Vous ne ponvez le croire, n'est-
ce pas ?... Ge que je vouissupplie de
me promettre, c'est de la laisser aur-
près de mon fils aussi longteiaps. que
cela s;era possible -et profitable à tous,.
Le pauvre -enfant aura besoin d'e la
tendresse d'une nière pour adoucir
l'amertume de -sa misérable existen-
ce ; à1 la trouvera en elle.

-Ma chère lady Brandon, vos
moindres désirs seront des ordres
pouir moi. Vous connaissiez nssez, j'es-
Père. mes sentimemts de re-spect et
d'estime pour être convaincue que
:outes vosý recommandations me s-e-
'ont sacrées. Je mne serai que trop
ieureux de voir madame Cartwright
trendre soin. de mon fils et de la con-
Idérer comme faisant partie deý la
ainlle aussi longtemps qu'il lui plai-
a de rester parmi nous.
-Vous me permettez a-lors de pren-
re mes dispc(sitiins de concert avec-
[le.
-Je serai, en vérité, soulagé- d'une
rande inquiétude. Mals, hélas ! Je
'nits que vous ne vous leurriez d'un
un espoir.

-Non, milord; mon-fils vivra, J'en
les ûre... Mon Instinct maternel
e -le dit. J'ai encore une prière à
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vous adfee. Ihbon et cher père,
le. jour de.la ,naissance de son petit-
fifs, m'a fait présent de deux cent
cinquante mille francs. Il voulait que
je les employasse à 'achat d'un sour
-venir qui le rappelât toujours à notre
souvenir
mémoire. C'était là une précaution
bien inutile, n'est-ce pas ? Quelque
temps avant sa mort, je lui deman-
dai ce que je devais acheter, car, en
vérité, mon cher lord, votre grande
libéralité ne me laissait rien à désirer
ou à envier. "Ce qui te plaira", me
répondit-il. Voulez-vous m'accorder
la même permission ?

-Comment pouvez-vous, mon ado-
rée lady Brandon, me faire ue pa-
reille question ? Mais cela vous res-
semble bien !" ajouta le marquis pro-
fondément ému. Il avait toujours ap-
précié la délicatesse avec laquelle sa
femme. qui lui avait apporté une si
immense fortune, s'était conduite en-
vers lui pour toutes les affaires d'ar-
gent, et la confiance qu'elle lui avait
témoignée en les lui laissant gérer
sans contrôle.

"Dites-moi sculeient vos désirs.
Le moindre d'entre eux sera fidèle-
ment exécuté par moi. Y at-il quel-
qu'un que vous ayez l'intention d'a-
va'ntager, quelque chse...

-Je voudrais aussi disposer comme
je l'entendrai de tous mes bijoux,
excepté des diamants dont mon père
m'a fait cadeau lors de ma présenta-
tion à la cour. Quant à ceux-ci, je
vous prierai de les ajouter aux bijoux
de votre famille, afin de laisser à vo-
tre naison quelque chose en souvenir
de mon père.

-Agissez en tout comme bon vous
semblera. QuoI que vous décidiez, je
tiendrai à honneur de l'exécuter."

«Une semaine plus tard, la marquise
me fit demander et me dit :

"Mon cher moniLeur Wilson, j'ai
une confiance absolue en votre pro-

bi.té, en votre bon sens et en vot
honeur. Vonl z-vous vous charg
d'une mission que je considère cor
me de la dernière importance ? J
assez d'expérience de la vie di
grands de la terre, pour me méfier
système suivi dans ces familles :
de splendeur, pas assez de confori
ble, d'immenses dépenses et toujor
des besoins d'argent. La situation
mon enfanit, s'il vit, sera tout
ceptionnelle et exigera une foule
choses que dans tout autre cas on
gerait, et avec raison, inutiles.
père se remariera..."

Je fis un geste de désapprobatio
"I fera bien. Une belle-mère!

Ah ! monsieur Wilson, oui ... Je s
quel mal elle peut fare !... En
voulez-vous vous charger d'une s
me d'argent que vous remettrez à
dame Cartwright on à mon fils d
manière et dans les proportions
vous jugerez nécessaires ? Vous n
rez à en rendre compte à persoi
Elle sera absolument comme si
vous appartenait, et vous en -us
suivant que vous le jugerez le
profitable aux intérêts de mon
vre enfant"

-Mais, madame, si je meurs ?
-Je ne <saurais prévoir toutes

éventualités. Disposez-en par t,
ment, faites comme bon vous s
ra pom. assurer l'exécution de ce
j'ai en vue. Mais si vous "vivel
c'est probable, longtemps encore,
dez la somme; vous trouverez in«Z
de l'employer. f

La somme était de deux cent
quante mille francs. La marquisat
donna aussi tous ses bijoux, et 1,
chargeant de les vendre et d'ei 1
mettre le produit, en cas de be
A, madame CartwrIght Elle me l1d
à cet égard des Instructions écri4

Cette excellente femme m
avec une Inroyable sérénité e
enterrée, selon son désir fori
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utexrié,avec 'tout4, la. Simplici- sen7i(l ue pelrmle tait -sa haute positiol its q a d els è,i n te i-Ton emne le, pour bavardei-leurs occupationý,d -a dOuleur de sou petit gyarCoei leur santé, leurs sympati, e eîand I comprit - et <en dépit de antipathies formaienit le sujetL uni-V tes nos précautions il comprit -vite qedscneseinl 
oralh rim uens mal eur ui 'e fr P- pro mnenade, le soir dams les réunions~Dit. f ut, comme sou' ca'ractèýre lui- de famille. - Quel air avait la max-1nie, plus concenitréle qu>e démons- quise ? - Quand milord re-viendraitlie ldit peu de chose; mais; ses il de Londres ? - -Commeu(_nt le petitles, si pâlles d'ordinair.e, devinrent comte avaàt-il dormi ? etc., etc.p5ues, (inceore ; son amaigrbise- Louis XIV au faîte d.e sa grandeur,nt-et sa fail]esse augnuentùrent avec l'auréole dep sa renommée, n7&c et, qule nous ne doutâmes tait pas pluS oûntour6 de ,attention eta, de sa mort Prochaine. Quoique du respect de ses courti-sans àt Ver-" -le pendant le jour, àiLS- sa«illes qule la famille Brandon à*t les niuits tsans sommeil, et je Carlstones.rais, chaque matin, -son oreiller Cýest une profonde erreur de croirePédelarmes. Dlpuisé par une qlue l'homme est naturellement porté

icontinua1t avivre, SOU- l-ot de quelqu'es rares esprits. lRega.rPpjr je -ne sais quel-le force inté6-. der au-dessus de soi, flatermee.ny avait en lui comme une et lécher la poussire sous lesper
ceité de l'existence. des riches e&t de., puissants de ce<1fvais une soeur de quelques au- Monde, c'est Lon-seulement la desti-E;,plu-s â gées que Moi. Elle se nom- née, mais -encore -le goût de La grandetJudy. Pendant mes courses au.x Ifajoq'jté. Ztaux, pendant mes luttes contre QUOI que fissenMt le marquis et la> dIjffiCultés des commencements de marquImse, on Pouvait être certain que1Icar1iùre, Judy n'avait .pas quittéï tous, à Ca.stouie4 îe trouveraeao.~tite ville de Carstones. A ore be.I néiî é ae~ ~d'Di" toujours le même hol-izon dle- mêeà l'égard de l'intendant iw*les yeu!x, 'elle avait fini par être Ban,,ou de mi-stress Ný\ewcçOqeý per-de saue que rien n',e-xitait aru tbonnages dimporta etdi. lec(l svlena.tale. chcndams sa 'sphèére. Il eCata'Métait des habitants de Car- contraire,totareet lérde«S ~ý= you(, e.gnrl de madame Car-twrigr t. Chacune de sesdes petitea villes ils aLctions, de ses pae, 'G egr

alient leur amnour-pr.opre dans see promýenads Saoes, vêtemets, oOrtance et dans les di- trouvai a di-, es tout mns oulahassde la famille illustre dont ils ou on al' eviit &7u tit-eonlae bapr4.1nt POUr ainsi dire les vsax tout ? La veuve d'mmn pauvre officler !4 e fait et geste des châtelains de Et pourquoi elle plutôt qu' une autre,don1, chlaque cbangeme 1 t d'ln- pour la haute Position qu'elle oecli-Ilat, de domestique ou de jard.. pait aujourd'hui ? Dîner a, la table1au châtteau, chaque n<vùuveau cos- des maitres, a:u ch&teau ! Se chauffierfSoit de la marquise quanid elle au mê4me feu, s'asseoir, dans le même....es chutes des cheveux 
Pout rnaine, Névrli facale' Prouit Françaisvh' ]oyez que laLoind iP ru e lAaée
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poney-chaise que la marquise de
Brandon ! Pas une seule demoiselle
de trente-cinq ans - non fiancée - à
Carstones., qui ne se crût plus capa-
ble de 'emplir ce poste agréable que
la froide et compassée madame Cart-
wriglit, cette statue (le marbre!

La possibilité que madame Cart-
wright pût être douée de certaines
qualités cachées d'une inestimable
valeur, qu'elles-mêmes ne possé-
daient pas, n'entrait pas un seu-1 ins-
tant dans leur esprit, car elles ne
voyaient rien au delà de la toilette
et de la mode. Si eles eussent vécu
au temps où l'on croyait à la -sor-
eellerie et à la magie, madame Cart-
wright aurait en certainement de
grandes chances d'être bralée comme
sorcière. Dans l'état des choses, on
ne se gênait pas pour l'accuser ou-
vertement de "cajoleries," d"'artifi-
ces" ou de "mainger des craipauds" :
les seals moyens d'obtenir de l'in-
fluence que connussent les femmes de
Carstones.

"Réellement, mon frère, tout cela
semble vraiment étrange ! Ainsi, en
fin de compte, nous ne serons jamais
débarrassés de cette madame Ca.rt-
wright, me dit un jour ma soeur
Judy en revenant de l'église. J'ap-
prends qu'elle doit rester au château
pour prendre soin de mon petit lord.
cette pauvre et chère créature. Elle
était 1Û, au banc de la famille tout
tendu de drap noir très beau, à vingt-
cinq francs le mètre, je suis sûre,
et le banc de l'intendait et celui des
domestiques tendus de pareille étof-
fe, et tout le monde avait les larmes
aux yeux ; et Milord -pleurait, lui
aussi, comme. si sSn coeur allait se
briser ! Pauvre et cher brave homme!
- et madame Cartwright, en grand
deuil, sur son trente-et-un. .. Mais,
par exemple, pas une larme dans les
yeux, je te le garantis ! Aussi calme,
aussi compassée, aussi à son aise

PURE FRANAISE

que si rien n'était arrivé... Ah! j
ne puis pas la voir en1 face. Elle e,
si affectée et si fausse! cajolanit
flattant à plat ventre cette pau
marquise, -et maintenant!... mais
ne réussira pas, j'en réponds ! Milo
n'a pas un seul instant fait attenti
à elle pendant la messe. - Il est vr a
qu'il l'a priée ensuite de monter dai -
sa voiture à côté de lui ; mais elle
sera jamais marquise de Brando
j'en donne ma parole.

-Et la mienne aussi. Judy.
-Ah ! mon frère. vous autrés, ho c

mes, vous vous laissez si facileme
prendre aux airs doucereux ! Je
connais ; rappelle-toi ce que je te d
Tu t'apercevras un jour que mad '1
Cartwright est toute différente de i
que toi et cette pauvre chère marq
se vous av;iez supposé."

Je ne répondis rien. La perspicac e
de ma soeur m'avait souvent fra)
et j'étais un peu embarrassé. Jie
solus de surveiller de près mada
Cartwright. Ma -situation comme p
decia du petit marquis m'en don. c
rait de firéquentes occasions, et je n
les laisserais pas échapper. e 'r

Je me rendis près de l'enfant c h
que jour, plutôt deux fois qu'u e
mals jamais je ne trouvai mada ni

Gartwright en défaut. On ne pou p
lui reprocher qu'une chose : son m
que d'entrain et de gaiet. Elle é
vraiment trop calme, trop grave, b
triste pouir tenir société à un enfA er
Elle n'épargnait Cependant à c s
ci ni ses soins ni ses tendresses. É
sollicitude pour sa santé était ln s
sante, et je m'aperçus bientôt e
tout en évita>nt soigneusement ·
agitations dangereuses. elle dév Ce
pait peu à peu son esprit. Elle eu
duisalt, ou pour mieux dire, elle ,s

tait le malheureux petit être dans
admirables jardins du chftteau, i kh
lui apprenait à reconnaître les n pt
et les formes des plus belles fie t <



LE CO1

J avjiyat lino voliùre dosaxrares
e~ el 'il llourrts'ait et so'ignait. 'Ses ap-

Llt rtenieits ýse remplirent SUccessivie-
bu evnit d'objet, int:éressa nts et, pré-

'il o Si j'avais pli soupçonner mad-ame
uti :i.rtwîiglit d'avoir étudié Abistote,VI titwais -supposéýC que 's'a pliljosophie
d]ii'i j avait -enseigné d'éloigner de. Y-eux

I 1son élève toute forme cokmjn.nne
]dOý ) éice Les dessins et les gra-

irles qui ornaient sa chambre
ient les -premiersg artistes ; ses i-

ho es, des plus bellec; éditions; leûs dco-
me estiques attachéôs à. son11 service
rée a.ijeUt tous un je nie sais quoi abu-

d ýsuis de lcqiir condition. Aucun dé-
il1. si minime qu'il fût, siQ iasigni-

le nt qu'il Parût, n'était négligé> par
rq dame Cartwright, el el-le croyait

'il pût développer la force physi!-
ace, servir à l'intelligence on former

tip goût eit les habitudes de l'élève
0 fié à ses soirns.
]l e marquii eu ercnate

l)argnait rien de ce q.ui devait lui
M. curer les moyeîns. d'exécuter sets
ie ins (dicatoîn*. (Quiamt à moi, je

e ttais toits ces efforts, wonvatnicu
c leur inutilité pour prolonger i'eý.Èis-
nce de cet être souffreteux.

la *uypersistait à attribuer au. désir
ai plaire au père l'es isoiins quïe ma-

ru e Catwriglît prodiguait aun fils.é apéesosde voir le marquis
*ber victime de ses artifices dCe-

f' cnt cependant bienrtôt s'évanouiir ;
s ne tardâmes pais, en effet à a.p-

* dre le prochain mariage du maïr-
nl s le Brandon.

l e miarquàis, avec ses vastes do-
us héréditaires, s'a..hau*_e nais-

-ce et 'son immense revenu, était
nau un parti de premier ordre '

.s le "grand marché dumaig. b
*qui, avatnt d'avoir éprou 1sA miss

,lkhan, étalet absolument à -es- vlvipte, faisazit forte prime mainte- deluý qu'il se trouivait doté de l'émor- t4

q T JPi ' ,1T

Ie for-tune dle sa prreièýre femme.
Je dis do-té, parce qu'on ne considé-
rait le peiuit Contrefait que Comme un
simple zéro dans les comptes. Qu'il
eût la. plus lègère Chance de vivre

lsaitaux yeux de tous pomtin -tout i.
fuit impossible, et le marquis, par
conséq'uent, était conseidéré comme
l'u.n dus hommes les plus richs de
l'Angleterre.

Je suis; honteux de 'avouer, mais je
croils, j'ai des raisong de croinre que,
même avuint la mort de la première
marquise de Brandon, plusieurs fa-
miles avaient déjà fait dles démuar-
chles po01W obtenir l'enviable pré-fé,ren-
ce de, prend.re sa place ; et le marquis
n'Em.t pas plus tôt fait s'arentrée dans
le monde, qu'il devint la cible d'ai-
tentions et <le flatteries auxquelles
une plus forte tête que la siQnne alu-
rit ei dle la peine à résister-. Phi-
suius concurrentes séieiifes 'se mi-
renit sur les rangs. Ce fult Ja fille du
duc de Fitzroy qui obtint la palme:
la lady Isabella Charleniont.

Nous apprîmes bientôt qu'elle pas-
salt pour la plus jolie femme de LoRrr-
dres et qu'elle appartenait A une des
familles les lus nobles et les plus
é,levéýes ; au,ýsi nous nous préparâ mes
-1. l'admirer et ài l'aduler à qui mieux
mionx. On était reconimissant au ma'-
q~uis (le n'avoir pas trompé l'attente
pu'blique -en se mariant comme il le
levait, arun lieu de choisir, - on l'a-
-ai t eralint, un instant -,cette odieuise
madame 10Cartwrlght.
Le mariage eut lieu àt la fin d'avriil.

uste dix-hiÈt mois après la mort de
a preière marquise. En juillet, le
Slet se répandiît ic'arstones que le
ouveatu couple allait a-rriver. Il arrn-
a -au -efflet vers le milieu de septem-
re.
La grande route de Londre;sý tra-

erse Gaomtones, et je me souviens
es attelages à quatre -chevaux m«>-
Lnt la rue et entant par la, grande.
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grille du châtteau. Je me rappelle le
chapeau gris garni de l)lu.mes blan-
ches de la nouvelle lady Brandon.
l'air heureux du mnarquis, les splendi-
des chaises de poste des gentlemen
et des darnes qui les accompagnaient,
et la longue suite (les domiestiques et
des gens (le servic.

A partir de ce jour, les vieux mur-s
du châfteaiu retentirent d'un bruit au-
quel depuis longues années ils n'ê-
taient plus habitués. lléjouissa.uces
sous toutets is formes, promenades à
cheval, chasses à Courre, joutes. sur
l'ea.,u pendant le jour bais, concerts,
soupers le soir.

Les anciens serviteurs n'*eni reve-
naient pas, et les habitants de Car-
Stones, accoutumés à une existence
plus modeste au château. ne savaient
s'ils devaient se= scandaliser ou seré-
jouir de ce -nouvel ordre de choses.
Nos rues, étalent perpétuellement ani-
mées, presque tumultueuses. C'était
tantôt le passage de voitues à fond
de train, tantôt dcts chevaux qui se
cabraient: une allée 4-t venue conti-
nuelle de gentlenmen et de ladies en
belles toilettes, de domestiques &-21 11-
rées mag-nifiqies.
Quant anu château. les fêtes n'y dis-

con itiiit uii t pas; véritable tourbillon
sutccédaniit à la vie tranquille dont
nous avioins depuis si longteiups l'ha-
bitude à Carstones.

L- dimncnhe qui suivit son arrivé6e.
notre nouvelle châtelaine fit sa, pre-

milrel):pritit)n àl l'église. Lesr ten-
tuirc-s noires à vingt-cinq frances le
mètre avaient 1't(» euvest le ba.nc
il(- 1la famlillie était recouverlt de ve-
koilrs cramloiszi. La marquise, dans une
tiiileýtt;e cxqilhýe. àl la c1rir'mode.
son. chapeau gar-ni dle hanutes plumes,

s'asi ( ~t le San mari que. cha-
cuit le ýses rv'sards et de ses gestes
paraissait ravir. Quel frappant con-
trnsiste 'vec celle dont elle occupait
mainteinant la pla-e ! Lee cheveux
bruns, d'une abondance ezxraordinai!-

~TURE UYIE

re, le.s. yeulx n1oirs et percants, le tel
d'une merveilleuse fraîcheur, lteý n
droit !et d'un-i galbe ixTcéproehable, 1
lèvres semblables alu grenat ro-I;r>
Cgo de Salomon, les dents d'une éd 4
tante blancheur. la taille élevéef
majeîstueuse, elle avait (dans toii .

sa personne un aâr de dignité et i
charme qui faisaienit «Ielle une d
plus belles. créatures que j'aie janifi
vues.

Le service fini, le marquis. l'air
dieunx et triomphant, la conduieit p
la main jusqu'au porche de l'ég4,9J1

-sorte de rendez-vous où lces ha 1
'tsde Carstones s'a.rrêtient t.1

que dimanche pour causer quelq
instants, - la présenta .1 tous J1
grande ecrClmonie, pendant que44
splendide équipage, avec ;seýs qua i
clitevnuix quii lfffaieflt et ses élégaL,
posW.lonS, l'attendait pouir la rec4
duire au chiâteau. Elle dai-rn- cus
lir graieuseintnt les l10oiun~
qu'on lui renaît, - salutations 54r
humbles, courbettesý si basses, qu4.
vrit4i plle i étaient ridicules.
beauté" souriait et coudiscendai l-
aIdrersser à chlacun quelques P..je

aialset flaltteuise.s. A part moi -.
les trouivais même trop ltliclleu+d
m-'is j'Cétais dans mon tort. paraî 94
et tout Il' nende, fut enc-hanté.
quart d'heure àL peine d'Ioiseu-secir
lilé Jointi- à une admirable toiletfE -
-à des reg-ards souriant-, en avait
plus pouir lui gagner l'opinion et .ii
conqhuérir les coeurs qlue les anr -
de b)ienifa-it-z et d'aumônes de -feil
mnarquise do BRrandon 1

La des n'p passa qu'un mois
mi nous. Aprüs son départ, tout ~il.
tra dfans le. calme à. Caa'stOnês.
nous n'eflmes plus d'autre -ita'4lit
que nos parties de pique le soi i"

nosbavrdges sur la, sa.nté du,
lord.

La nouvelle épouse,, lui aIvait térri
gn C tant de izollicitude et de
dresse, quie ceux quai ;e fuirent



a teli os et surtout soli n- s'étai
l 'ntI-z attendris. -S'agelîoujflant pri

fe, auteuil où la pa1uvreý créatur
~" POSa-it la tête inclinéte. elle embra.4

ëd ses5 joues p)iles et y laissa tombe
,-é feîques larmes.
toil 'Pauvr.e-' Cher et intéressant enfant
et l faut m'aimer beaucoup, voyez
le d~ r i. Je suis vot-re maman.
anli, on, fit le gar£on, d'une votb

nie, - ses grands yeux noirs st
tir 'puirent dle larxmes, - non, piLCit p ian, ne dites pas c:.Elle était

tiet ptU4e, et -;i douee !.. et
wZ4,~ vous êtXes une grandle... grande
<fheue dame.

ýiql .Merci, mercxi. cher petit être!..lis 1 auuoiz, quelle charmante ex-
e s 5iou 1 Ma boane madame Gai-t-
lua. igbt, - car vou~s devez être mada-,gSL! -atrigî, dntjai tant enten-
rec4 parler,--que je suis heureuse de
ýeU~ re votr-e ccommaiSsance .et de vousnau4nert.ie des tendres soins dlont vous
1-S *turez ee pauvre infortunéý.., dont.qu ëpèx. aurssi prendre ina part tant

. il vivra... pauvre p)etit être!
[i -Il me parait aller ini-ux ini chéi-

arcijmadaine Cairtwriglît, (lit milord.
loiJ ~e voudrais m'-prr ilord. Ce-

Uz atje n.- vois pa" c'ai('îioration
*aleiisibl<.. Il souffre peuit-être moins

cstemps <lerniers, mais c'est

tt4jiéîs!madame Cartwriglit. je
t -4s peiné que ce soit là.* votre avis.

et~i.il faut eprrque Dieu aura
n11 i i-ldi lui

ci-,£"nfnt. îeîreîuuit~t nentendlit
'.tte nv rs tiî

son"aiiînonre(« par
ü~ uneh rourte visite, pendant la-
li-elle -z1. 1'oîut(.nl ait <le hausser

<pnes n voyanlt le pr(épara.-
iF int1ieses le miadam1ne Cart-

rltpain' 1*édulcat.ion dle son élève.
rbj aus-sement d'épauiles- semblait

Conître la coqueluche et la rougeol

it dire " Qllet absurdité ! Poulr un p:î--s nuil avorton!" lhn'utatipa
'e ueinis inaaiIe GUartwrighit avee une
-g-randIe dféfrenee.

r Tous lets jours3 je voyais la brave
iistitutrh-e accompagnant £Lilencieu-

:! ezuIeut à travers los auées; du par(:
le' petit comlte. traîné dans son fau-
teuil Par le vieux douiestique à elle-
veux gris, pendanat que le châiteau
retentissait du bruit des rires et des

L'été ýsuiv.at apporta de grands
chiangem-ents,. La maurquise état %ae-
coucheée d'un fils à Londres, et, qua-
tre moi-i après Sýes rele vailles, elle vint
àBrandIon pour y donner, à l'occa.-

.,!on du baptême., des réjouissances
et des fêtes à tous les habitants de
la ville, Petit,, et gr'ands.

Il me semblait peu convenable de
ciélébr4.'î' avec autant d'apparat la

na~ned'un enfant destiné à un
i odes.-te avenir, la fortune de sa

mène_ étantt presque nulle, et celle desont pere enitièremnent viagèe, mi
je Die gardai bien de faire, part à
qui quie e fût dei' ies réfilexions. Ma-
daine C.artwighki elle amussi, parut
surprise cniietendant parler de ces
projets de r(éoepltioni fastueuste. Quant
aux C:rtni.invités en masse, ils
trouvièrent la. chelný. parfaitemnîet na-
tutelle. il em fut <le miême des vas-
saux et des feriulir, je suppose, à
(kit juger par les; déýinomstra.tions de
:"aitisfa e.tioli 4-t le joie.

Il y eýut n gramul (liner, eu plein
«lir, pour k-s, laibourt-urs.. de l'aie à
fliscvrétion e-t de-- dainsdsï sur la pelou-
s-e. Des talsfurent desc-dans
différentes salsdu cteu pour
les teîîani<yrs d'lui ordre plus élevé.
8't it £pift serVvi dans .Vilnmîîense

"alsuivi dl'un bal pour les boni'-
g"Ois et la (olese la ville. Lad-

urbebaby - je dlois avurque, de
ma vie je n'avais vii plus; bel enfant

e donnez le Ba'ume R1hnIMal.

'N'r 1RIFAIT
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- fut préseinté àl tous avec une pouni.
pe et une t.soent presque r'(y.-1les,
et le m11arquis coipliw.enté àl J'envi
sur son tiLs dont l'vnrsnbatsi
plein de p)ronlie:-ses. Le miot "héri-
tier", U. fut pa«s prononcé; 1mi.ais eh:.-
cauIi, ce.Il ét:uit a.ssez vis4ible, avalit le
miot surî les lèvr'es, -et a nilére, se li-
vrait sains; retenue à cet orgueil qu'6-
prouve touijours une femmiie vaine à

~retrsou fils au inonde eii cette
qjualité.

Je la vois encore, dans tout l'éclat
de sa beauté, avec .ses atdinirables
cheveux brinýs: et sa «robe de satin
blanc éblouissante de danutse
tenant à r'entrée dlu cIl-" ntolir(te
de tous tces zgrands et nobles person-
'ge,, -et remettnt aux bras de la

nlourriee, :rs'la echrémionie, dii bap-
tême, l'enfa.nt couvert de broderies
et de dentelles, env-eloppêt dans une
richel'se qui retomibaiÙt en loamgue
traînle jus:qu'à terre.

Pendant (7» temips, le véritable, le
seul hérTit»-ier, trop souffrnzt pour
quitter en. chauibre, tîrop mialtra,,ité
de Lit na.«ture pour qu'on osût le inon-
trer nit public, é-tait étendu dans son
fauteuil. génj zîî a ma.in. dans- la
mini dle liluadamîîei cartwrighit.
"011!1 niadanie Ctrtwrjgit ! comme
je suis fâc'hé de nle pas pouvoir' a.ssis-
ter ù' ce beau bapitémie ! Je vous en
prie, dites qu'on ii'aînèmît'i( nmon petit
frère; je voudrais le voir,. et on ne

-N on, mion amnour, pasc aujourd'hui.
-Pourquoi «!Il est si gfentil P"
I pria atvee tant d'insis-t.ince. qi'c'

le pet4it lord Louis. (-nv(,,lf)ppé. c'oniimr'
je l'ai (lit. de satin (' e denitile, lui
ftilt 'né

"Las-sez-iioil'brsm' nourrice;
vous ilnwm le' lissez,; jamisi, emi-
brasr

-Laisizli' norrielit mua.da«nip
Oarwrilîtun. poiu imiptieiqt<.

voyePz-voIL% pas que lord saint-

ATTiRE FRAINÇCASE

* (lrniIùsdsire ent bra.sser ileu-f.i
Pourquoi lie le voulez-vous If.%,; *!

-Pzhs pour tout 1'(;r (Ii i uaiîe, j4
daine. Liu vérité, inilady nl'aime jf
que j'apporte lo>rd Louis dans .ý

chmr.Elle pense (lue e'esrt t-I
crable ponur 5sauté. Queant à~t ev~t

,est de Il- hl:usuernlr.sr je ij.
rais c4ertinueîîeit pa.s le prendre s.~
moi0, sous, .1ucun prétexte. Je 1 1

pas CHye de perdre inai place, nia

~la.n Ie Cal wigîtind ignée, - il
dait le ,zileuee. Elle sentait cl
dalit qu'il lui fallaitL réponidre quel.~
t-lose mils quoti ? "lit. n'en sa1tV "
rien. Elle, était absolumiient ia'j
die. 

is
*'Voit- devez. j'eni ,;uis sih'e. v,ýi

Illéprnr4' sur les ordires de I., Mnp
P>rind-on, ariul--velle enfin. Il ýl
impassibile qu'elle n'ait pas le (Ii *

d'emu'ur:îg'î' lf'<.ttioii que fi
Saint-C4'rmaîns; ttlmnoigll:e> .1 Soni f; a-n
-- 0)l1! quant ài rela, miadaint'. ;~zC

importe ! Pauvre jeune ~utcî]tI
qu'*il mlontrev ou non (le laffecîiù
qui que eo sqoit. il mne Yvira pas:1
]oimgtenmps pour que çatire à en

-Trè-bin, emportsez l'enfanlt! i
-L'enfant ! rpta la uourri(..~ -:

quiittaniit la chamibre. L'emîfantII tlit
vérité. layBrandoni serait econteil
eo>iii-nte, vraiment ! lTn miheurPiidC
petit estr'opié 1... li-n" jolie &o.'jt
paur vous, mon trésor. Ai! c:a

lpeut durer4- ]ong.temips. Ce sri ~t
vraie iniséricorde du ])ou ýI ilk,
ralipeltr àt lui. Ca ne lieut pa(Ilvc

lomitenps C'stdu mioin.s une '

-Mdae artw.riaiît. fit le P
ga.,rom, qu'a done voulu die
nourrict* di% babIy ? Pourquni ne:
ras- pas 4'lra r en frère .bien Pentendu -neu m'appelait: ri:t

vejuegentlemam Oh ! oui, jeqlý1
U:uvejeune( genthcin.. < le -r- i;i
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~ pou.rqo~ ne pus-je pas
i"'> brsser et aimer Mon frère? je
le, u. si souvent àl lui! JTe SUIS' plus

ne j bea.qitoup plus flgê. quq. lui. et jp
S cvJ jîx le gâ.-ter.. lui faire beaucoup

Nt'~ cadeaux. Je lui donnerai mon pe-
e4, t poney <lui est -si tranquille et si1.ttx ; je lui donnerai aussi mes, rois

Ire 4 ugleterre. que vous av'ez faitsFe ixi moi , et iesm pluls jolies chloses.
If;jis il y fen a« deux qule je nle li c&-

l.1jamlais : ceri - 'tatun petite. 4<îîuor contenant les cheveux -et
eeî4pn. trat sa mè~re - et vous,,, ma

Uele 1 niie. nia chière nîa.,il:iue Cart-

SIJirtir dle Cette (époque, nies rela-
-I vee la maison (le Brandon

V, jèreýnt jIendalit un assez long
1. J.p. -a amille partit pour l'e-

Il4 Iger, dans l*Intentionl, disait-on,
(I àséabi -LCarlsbad afin dI'e-csayer

.1v etles eaux sur le comte dû Saint-
fr' a,. Quoi qu'il en soit, onze ou

.jzê atnnC-es se passèrent s«aflsç
elî: . 1 'l Ictvii.t ai lii Iel.

[ù restai 'Cependant, durant cette. I.1]Odie de tenips,, en correspondance
2A t uaidaiue Cartwrigîît;ý qui Conti-

il aupirès dlu jeune comte sýes
(liriîî e gouvermn tc. ('e qu'ellt,ù .90luffrir de moitifiention.s et de

L4Jairus dle la part de la marquise.
*re'fiur (le ses soins -et deQ sca soul-

[Ilade Pnîn- son élèvre, je nxe le.su pacs
Car elle niý* me lit jamnaisc

1 i15u légè re allusion .1 sa, propre
11ainou ài sùs 'senimients perxson-

aIu jeiue Comte. Elle avait prisi -rme et in(bmîiihblt. résolution
dévoer outentèreau fils de

r1 -Ii 1 ~ beS ilenfaitrice. et(- iaffront .1 son aînourpro- is
ni isulte à'l ses sentiments. - (l

z~i re î' une déis,,sion d-fi-e
r 1rÇr-4. n'ur i i la décider à se

<ltte. decette fa-mille, qu'elle con- s

Ïnitmaintenant comme la. sienne. -H

T hEIlrA-il

l'prsplus ta-rd qu'elle avait
suIpporté -avec ne patience et une sÔ-
r(6nité ài toute épreuv-e les impertinen-
ces auxquel les sa position en quel-
que sorte -subalterne et son rang
équivoque au milieu de gens entichés
(le leur noblesse et de leur richlesse
l'expos->aient sans cesse, paraissant
-ne pas y prêter attion. ou, quand
l'insolence devenait trop fowte, la re-

leatavet un imp>erturbable sang-
froid.

Ses lettres me parlaient de
son jeune éàlôve avec une af-
fection profonde, avec atten-
dri,ýsement. Billes s'étendaient sur
la délicatesse, la sensibilité et la
force de -son cazactéliè, sur sa soif
d'inestruction, eon initelligence vrai-
ment surprenante, son jugement au-
dessuz de -,onu âge, et son Coeur g6-
néreux :et aimant. Vin. nuage cepen-
dant assom:brissait ce tableau : la
crainte, la presque carti-tude d'une
mort proochaine. NMadlame Cartwright
p~artageatit. sous ce rapport, l'opinion
génerale. que cet enfant ei admira-
M4entent floué, était miné par unXe
maladie inceurable, -et que la mort se-
rait pour lui le plus grand bienfait
que -Zes amis pussent szouhiaiter.

--Te me suis -efforcée, sans relâtche,
me di.sait-elle dans une (le ses lettres,
dh- suivre (le mon mieux lesý intentions
si sages de son excellente mère, et
dle foýrtil!er son âme eontze les ,,ouf-
frances de son pauvre petit corps.
Je penLse avoir réussi ài lui apprendre
1 les supporter. Mais. hélas ! puis-je
-upprim<tr la souffxance elle-même ?
ý'O1nment ado11ucir l'anert uine dles
nortfi.iationis et de.s humiliationîs ?z'est une bien faible, consolation de
;avoir qu'il a le couragfe indomptable
lun Spartiate et la résignation d'un
'hrétieii, quoique *sza 'vie ne soit
ii'une longuie suite d'angoisse,, phy-
ique.s et morales. 'Méine aujeurd'l>i,

-et il P.-t -encore bien jeunei.i( cepen-
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duan). - à (ruelle triste exi!stence%
î't-îpas :onidamiiné ! Languiss3ant

sl!r Sou lit de douleur ou traîné dans
soli1 fauteuil àL travers es- noniotonos
,prF'ns (elle m'écrivait de leur villa
itali nuei). pa.iuvrt- l)etit iniirieL, peu-
dant queit le-s auitrtl, escfauLý dle son
:mge joui'scý de' tout.es- les; joies., de la
jeunmesse. de la saliité et deo la forcee
sa rare inteligemwe. il eýsi vrI:i, lui

lmromîrequequesuns des plaisir-S
plus traniquilles de l'ûe flr. mais
peuIventA-ilS r-enliplaer. ceux di- la jeu-
nesst, dle la vit, joyeuse let aninUIée de
son~ fi ère. lord Louis, paîr exemp)le ?
Ah !celui-lé1. cetle Vr:îil typ>.' de La1
g-aié ela fore et (le la santé
Tonvz, je le vois ILlintn sautant
it bas de s;on cheval ir.ib(- au retour
d'unîe promenade danms ees environs
enelî:mntés. Quel contraste avee son
inua llît-ureux frère

-1i: fragilité de l'-exi>-tence (le lord
Sait-Gm-ain, ontinuai t-elle, a*

bi-ii cl'autie-s coîlséquîees plus tris-
tes enicore. Tous le conisidêreuit comi-
nfi mourant - il eii a toujours été
aiinsi depuis notre départ d'.\iigle-

teret j'ai eu les plus g-rand4es di£-
ficultl[s àL obtentir qu'on mne laisst
<-onrinuuer son édcto.Ce n'est
qui'e*n peirsuadaint au marzquis qu'elle
f-si pour lui une <itraotion -et un
«iiiiusenenits écesaie qu'il m'a
lise cairte l)aci.Aquoi bon, me

répé-tait-on sascesste, et quel aLvan-
ta- n retirera,--il ?! Je pai.rtage, je

l''o<,celte, maniêre de voIr, et
j'aurais cei-tainl.eemt stimon cou-

-gi- uhndne si j'e-us..se été
obligi e xcte .lod si!nt-Germains
au travail. 'Mais la dfircieulté pour
mmj e-t.. tu contraire. <le modérer son
aIrdieur çt son ntoiam.Il n'es;t
j.mils rtsiéde' boire nu puitsq de
la1 svitn4'e, (-t il voudrait tout con-

nateet tant sa1voir.
"Fn éité mon chier mionsieur WVil-

Soln, il% suis inipuissante àt vous ecx-

ATUE FAÇA

p)r meir les sentimrents qu'éveillent
moi samalheureuse situation -et
c:tracttère, - l'excessive admuiratio
la profonde douleuri qu'il m'i.nspil

Dans uLWe autre lettre, (-n répo1U
quelqus; questions circonspetcs,
11na l'art, elle nie donnait IL (lt
que lord Saint-Germai-ns vivait 1
ainsi dire sépare de sa famille et
se niontrait ja.mais eu publie a1
la îuiar-qii.; Qlue lord LouiS< s»
blait êtr-e considéré: pair tous eoimm 4
véritable et sýeul héritier, et qu'o
taraitait coilme tel ;en un miot
la marquise paraissait r'telleiiepnt

vnueque le filS LlnÙ ne serait
mais <',aqtcune utilité pour ellep
poumr .ses -enfants, qu'elle -ne pre.
Mnêne pla- la1 pe-ine de se faire bt
venir de liW, ou tle ultiveri l'affiler.
qu'il témoignait àLse frères
soeurs.

La marquise avait alos quatre
fants. Trois filles lui étaient n'
:il)rè.' lo)rd Loui.

Onze anées, je l*ai dit pflus hi

:arrivèrent subitemient de nParis
faire au ifl teau les prépara-%Ltifs d

cesi'spour y recevoir la faIm:ý
Par une belle soirée d& j"uilleti. Jm

longuie file de voituraýs niciit'k- A
grnerue de C:rrstones. et le'u a[r.,

dr, Branidon :redevint 1nméLt
bruyant f s

{itefois, cepend(lant etn&i.î i
la foule de-s invités faslîionabl.e<h
s'y aigitait, mais tous les '1repriV
(le la réto: tAis es êtres qnf4

grande famille, aprè-s une lang-i'
sidence àl l'étranger. ranièn;e ton ï14 P(
avec elle àL casie e ovrs
francaiîsv', alleiuaiffle et italir.
la fimmue dle rhambre de îiilml
la bonne sui.es.se (les jeues filt tr(
1(» valet <le chmambrefrn:isd*P 1
lord et lp cuisinier fran<ýai. d i n
lord : et. .. comlment drijd
dlirecteur de cncine de iiiBa
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Mlenit lbavarde en miauvais, ainglais et Leý preier briÈt qui atia moniiîine loinguement les peintures; attention fut de:, rir-eLs bruyants. CecsLatlO uteur étranger de lord Louis ; le rires partaient d'un groupe de jeuneslSIi aibanais de sa mère, -etc., etc. filles en comlpagnie de deux ou trois'PoI. Mut ce monde i'emplis&-'it de bruit jeun-ff fenmmes dont les costumiesCe.e seandale les appartements dle- étrange-s. l'air et; la tournure m'ap--;,! longtemps silencieux du clhif- prirent à l'in.stant la nationalité fran-'lit 11n Je -ne parle pa-, des grooms, va- çaiee ou italienne.le VI dle pied, couturIers, domestiques, Aueune de ces jeunes filles n'était.ica îi(sle -second ordre, hommes jolie : trop pâles et la phiysionomjle

JSb eine, qui faisaient dle cette mai- trop hautaine. Elles avaient cepenl-malgré ses airs de prétention et daut une peau d'une grande finesse,11u,0 mfute tenue, une véritable pétu- de beaux yeux .noirs comme leurliot Ne. Toute cette valetaille était mnère,les isourc.ils bien -arqués et d'ad*-MJt *4re fois plus nombreuse qu'il n'au- mira bles cheveux noirs soyeux. Mal-ý rai t été nécessaire, et quand elle' n'é- gré tout, leurs traits raides et sansei.pas surveillée, se livrait à tons expression, quoique réguliers, n'a-l)re-. cs Les étr-angers; ne cessaient vaient ni charme ni beauté.*e e qucxeller, ceux du pays de Elles- mie parurent affectées et ma-fe.4laindre. Jalousie, paresse chez les ni6rées-, "genreuses, -et je f-us choquér(l e l'écurie et dle l'antichambre, des manières de "idames", de la par-iultion et onuinschez lin- faite, aisance avec lesquelles cet, pe-
Lti~nt et la femme de eharge... tites créatures de huit ou dix ansni aux maîtres. Y'Cus hientC>t lce- mn'a-ccueillirent quand leur mère meon (le lsjuger. le:; îrésen-

>fus reçu par la marquiise avec Elles ýse rassirent Sur le gazon, re-or grande cordialité... apparente. prirent leurs jeux et xrecommuencièr1entSs'efforCa toujours - je uie sali, leurîs éelats dle rire plus affectés queifs dlire pourquoi - de nme fair-e ou- réelement gi.A quelques pas d'el-- par les marques de faveur dont les se tenait lord Louis. Je na:,ii ja,Mq. nime comblait, mes anciennes re.in- masvu de plus beau gar4.on. Il n'a-ut amicale.- avec feu la.mrus valt que douze, ans à cette époque,ma[pirandon, çt nie traitait eomn]e -un imis de -taille élancée etélan,nut's pe-rsonnage-_s influents de Car- aIvec un teint admirable. des y-euxes. Après--tout, les m(decins, sont exprf-essifs et doux, de ýnmag'nifiques1"LV ju-ntPivlgiés auî)rik deýs g ui hev-eiix% brun-doré dont les boucles(I.lunes. retoimbaient sur ses épaules, d'uneèr~rs quelques moments d'entr- pr-sLilice noble et vigoureuse: il pa-f 4elle nlue demimaîmda si je ne dési- ra.issait certainement avoir trois out'1iras. voir les ùenfaiitsý, et ouvrant quat' ans de plus; que son âge.~i-j por-te vitr-ée, -elle me fit descen- $Sa mère, le visage radieux de plai-4cpes qnlmsmarches d'un perr-on si- et d*orguieil, nie le présenta. Il meSas duquel se trouvait le jardin tendit la in d'un air si plein deréremCnt, 'vaste clairière gazonnée, franchise, avec tant d'empressemaent,1 ttiurée fle grandg airbres et ornée cordial, qu'il fit à l'instant Ma. con-~pats-a.~~ de fleurs. C'était quête.
111 ruîoit reéservé spécialemenxt aux Sou caniche franCaLs, à ce que jedes enfants. compris, était la cauee des rires que

1 Baumne R humai cru'rit toutes les affections de la gorgcet odes poumons.

.1I
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j'avais entendus. Les tours d'adr-esse
que ýson jeune maître lexc-iit, dle la
voix et du g<uste, à exécuter, étaient
si aLlusanits et si drül-es, que je ne
pus moi-même me défendre de pr-en-
dIre part àt la gaîté gônéraqle.

Après avoir regardéC quelques mns-
mais le jeu des enatje m',infor-

mnai dle lord SintGci is
*'.;Il ! pauvre Créature !.--où est-dl

donc. en effet ? dit îiad.Où est
lord Saint-G'eriainsc. Géiraldinie?

- Chère innînan, -onîiiiueit lea-
rais-je ? répondit fiilîel. fille
aînée, d'un air insouciant, en conti-
nua ut ù jouer.

-Nev le voyez-vous pas l-asouis
les a.î-brc-s, avec TLilia ? li la sefonde(-
fille, lady 2£î-abella.

-Il eSt souffrant aujourd'hui, dit
lord Louris. Il ne vienîdra pas avec
nous : et je crois qu'auceun de, nous
Wira le trouver.

-Ce ~etpas notre affatire (le le
'ý:Oizne, njouta lady Géraldine.

Je me dit-igeai vers, le bouquet
Wabe.Lù, dans son fauteuil, -

ce triste fauteuil roulant. - je trou-
valis ou plutôt éýtielîdu mon niia--
hieureu11x petit amil. couché miur le dos,
les yeux fermés, le visage empreint
dil v(-tc exp>ression pClnible que laisse

l' (ois le la souffrance pliysique,
les iraits pilles et épuisés, La bouche
à peine entr'ouverte. respirant avec
le cailme quii suit les douleurs aigu3s.

"Sileiie .- 2 murmura une -voix
d'enfant

-T'aper:ýuS alors, assise, sur un ta-
1burel, auprès du.1 fauiteuil, unei petite
fille 4de neuf ou dix ans.., une admni-
ralle petite eréat.uî'e. un viae <i4
fantimi et g da-eu.('un ovale exquis,
n teint d1v î'ose, des; chvexbft.ain

icliir à~ reflet-,ors retenus sur le
front pani' mi iiin1e filet bleu et. n>-
tomnbant par derrière en boucles

ôpi~-s ur les. épaulesý. Elle a:j~
puiyait emi do)igt sut- Ses lèvre,; et te-

£TUR>EFR CAS

liait fixés isur moi ses grands J
gris foncé atuxquels de longs
sokyeux donnaient une extlrordii>
douceur. Sur -ses genoux était il
vre ouv-ert qu'elle lisait tout en
lant à côté du malade.

Je mn'approchiai doucement. H
"Est-ce qu'il dort ? demandai- fj

voix lbasse.
,-Oui. meis il a tant soufferi

Souffeirt! E nfin, il dort mainitei~
Chut ! chut !"I

Elle se leva et le regarda d'u
de comUpasszionl les Yeux Te1npli~
larmecs. i

"Szouffre-t-il (lonc tant. réelleni
-Hélasz, oui ! buaueoup... beaufff

Mýfais qu'il etboni ! qu'ilI est do !
-Et vous, qui êtes-vouls, mn

petite demoiselle, voetls qui seiiU
le v-eillelr avec tanit de tenmb-r 1

Et-os-vou- uine de ses soeur-s?a
-H la i on ! -Te susLilà.a.

-Et puis-je savoir puorquoi ~
restez là au lieu (l'aller jouer.avyý
autres ? Ec-outez Comme ils rieîli

-Je le sais bien. Ils ont lûti"a
ca-niche. -Mais i.a, nie rend trop
lieureiluse de laissex -seul lord -,

Germain;s, tout seul quand i'
fi-e ?Ah ! je Iv î>iins ta«nt
l'elle souffrance ! et il est si1
si triste! J'aeime mieux le so1-
que d'Ur ire avec eux . e

- Vous êtes de griainds atns,'l-i
-Ohl oui ! il (st si bont pour

Il mi'linstruit.. . il m'apprend toij
qu'il Sait: et quand nadenoisel~

ffcié ontrie moi, coitnua~~
d'un, -ton (If coilence ldra~ei
Viens îe trouve en c:îclietlte. el. Jd(
que pai-fois il soufifre eommiie iuj
heureux, il ine dlit icoutes sori ,4ý1r
bonnc-s pa:rles, nie console eti
rend patiente et douce:. - <%t qj

qadje suisqîîé-ma nite et enl <-r
il me parxle 6i getbienit et azXveq.
de» boniti, que Je nie repen< tQi 4otr

suite. Iilieiie,
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.ds okuOs êtes donc quelquefois mé-
igs te?
>rdi ion sûr! Il n'y a que lui qui ne
it u oit jamais... lion, jamais, ja-
en I. Toujours bon comme le bon

re conversation à demi-voix fut
da¡. 4rompue par un léger mouve-

du dormeur.
r: ! le voilI qui s'éveille, s'écria

nte lktite fille qui s'approcha vive-
- et demanda en se penchant

d'u lui : "Vous êtes mieux, n'est-ce
npli

iii. ina chérie, fit-il d'une vo;ix
len] et languissante. Est-ce que

u111- êtos restée tout le temps aruprès
do ûi ?
na 1 oui ! J'ai appris par coeur
sel grande page. Je peux vous la

n fr. Je la sais très-bien.
. as à présent. Comme ils rient
a! Allez jouer avec eux. chère

Oi t. je puis rester seul maintenant.
qv aime mieux vous tenir compa-

. lais vous n'avez pas bougé de
-op l'aprèsrmidi, et cette chère pe-

angue doit être fatiguée de se
il i truquille, n'est-ce pas. maolie petite Lilia ?
t peiux causer avec vous,. vous

Ah! j'oubliais. Il y a 1Ûà un
Heman."

crains, milord, dis-je en m'a-
r ut, que vous n'ayez tout à fait
tm M. Wilson.to~

*eg - ! Dieu m'en garde, me répon-
ml 'l'un ton d'exquise politesse.

ieur Wilson, je suis bien heu-
d vous revoir, je vous jure.
Mn m'excuserez. n'est-ce pas ? de

ri me lever. Je suis presque pri-
SFr encore, dans oe même fau-

que vous connaissez, quoique
Me Rente n quelque sorte mieux
A ne l'ai jamais été.

0 otre Seigneurie est en effet fort
a le, et j'espère que vous êtes de-

NT RE FAIT

venu aussi plus fort et mieux por-
tant depuis la dernière fois que j'ai
eu le plaisir de vous voir.

-Je ne dois pas tropl m'eu vanter.
Mon existence est bleu précaire et
douloureuse. Que je vive encore.
c'est un sujet d'étonnement pour
tous, j'imagine, et porur moi plus que
pour personne. Mais puisque j'ai ré-
sisté si longtemps, je commence à
croire que je vivrai, et malgré mes
souffrances, qui sont quelquefois
horribles, je vous assure que je tiens
à la vie, maintenant. Voyons, chère
petite Lilia, il faut aller prier quel-
qu'un d'apporter ici un fauteuil pour
M. Wilson, car, s'il a un peu d'e temps
à perdre, j'ai l'intention de le garder
le plus possible avec moi. - Je vis
en plein air, comme vous voyez,
monsieur Wilson, continua-t-il en se
retournant vers moi, et je me rap-
pelle trop la bonté que vous m'avez
toujours témoignée, pour ne pas être
certain que vous voudrez bien me
tenir compagnie un instant.

-,Te n'ai pas besoin d'assurer Vo-
tre Seigneurie du plaisir que j'y trou-
verai, répondis-je, frappé et profon-
dément impressionné de tout ce que
je voyais, mais heureux de me trou-
ver si cordialement reçu par ce jeune
homme auquel je portais un si vIf in-
térêt."

La petite Lilia s'enfuit comme un
p1)pillo-n qui voltige de fleur en fleur.
Lord Raint-Germains la. suivait des
yeux.

"Quelle :dorable enfant ! lui dis-
je.

-La plus douce et la plus affectueu-
se petite créature qu'il y ait sur la
terr. Comme quelquefois les enfants
snt charmants, monsieur Wilson
Quels coeurs affectueux, quelle ten-
dresse touchante! Le croiriez-vous ?
cette chère petite s'est, du premier
moment de son arrivée parmi nous,
attachée à moi, mue évidemment par
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les plus purs sentiments de pitié. Elle
a vu mo'n isolement et a renoncé à
tout plaisir, aux amusements de son
fige, pour me tenir compagnie et me
soigner comnme un véritable petit an-
ge. Aujourd'hui même la douce cré-
alure, me voyant souffrir le martyre,
a tenu ima main. dans .les siennes
pendant près d'ue heure, et, quand
je me suis endormi, elle s'est assise
à nmes pieds et est restée là sans fa:ire
un mouvement, sa-ns dire un mot, de
peur de m'éveiller,

P.lus patiente que la colombe
Quand elle couve ses petits.

Et cependant, quand je suis bien por-
tant, c'est la nature la plus gaie, la
plus vive, la plus indisciplinée que je
connaisse.

-Quelle distraction elle doit être
pour vous 1

-Ah ! plus qu'une distraction. Je
suis malheureusement - il poussa un
profond soupir - fou des enfants, et,
comme vous le savez, ils ne trouvent
pas en moi un compagnon bien amu-
sant. La société et l'affection de cette
petite fille mue sont une grande con-
,zolation. Il y a toujours du bon dans
les plus mauvaises choses ! De plus,
je puis, je crois, être utile à cette
chèire enfant, et c'est une véritable
bénédiction pour un malheureux com-
me moi, dont l'étude et le travail
sont la seule ressource. Je m'efforce
d'apprendre à mon tour à ce doux et
docile esprit les choses excellentes
quo madame Cartwright m'a ensei-
~en, t je crois réellement que ma

petite flève me fera honneur; et
pourtant. ajouta-t-il en souriant, la
nature a M»té Qi prodigue pour elle
que je crains presque de me mêler
de son oeuvre."

Lil'a revenait en ce moment, suivie
d'un domestique apportant un fau-
teuil. -Je m'assis près de lord saint-
Germains.

LTURE FRA,NOAISE

"Maintenant, chère petitei
allez eueillir pour M. Wilson un
quet gros comme vous."

Elle couut vers la. pelouse, sa
blanche se soulevant comme les
d'un cygne derrière elle, et
continumes notre conversation.

Il y a évidemment en moi quel
chose qui provoque la confiance, k
lord Saint-Germains, quoiqu'il ditf
peine se souvenir de notre deri'j
rencoi tre, me traita comme un i
ami. Il commença à me parler
différents pays qu'il avait vi4'
s'exprimant avec un ardent entf .
siasume sur les beautés de la naui
et montrant le goût le plus ral
pour celles de l'art. Ma qualitt
mnédecii l'enhardissait probable 9
âi m'entretenir avec plus de franc
de la situation particulière que <
faisait son infirmité.

"Je connais, me dit-il, les désa
tages de ma position, et j'en ai
suré toute 'étondue. Etre conti
est un terrible malheur, et jaâ
commencé à -en sentir l'amertumn
Et combien n'aurai-je pas à en
frir encore par la suite ! - Je
rais cepenlat me consoler d'être
espèce de monstre aux yeux du
de, si j'espérais conquérir son aiY
bation et son estime par des
d'énergie et de vertu. Maiheun
ment, la misérable faiblesse de
constitution rend mes efforts e
sens bien difficiles et semble
condamner à l'obscurité d'une £e
sans son utilité. Ah! (ombien de
le désespoir m'aurait abattu s
n'eusse pas eu, pour me souteni
sages conseils de madame
wrlght ! Ah ! la brave et digne U
me ! C'est elle qui m'a appris Il
sidérer la vie sous un aspect toue
tre, - plus pur, je l'espère, - co.
le théâtre du devoir et non du
cès, où le premier de tous les de
est la -soumission. Elle astimu j q
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levé mon cOura'ge, elle a cu1Utv6 Lilia pourra m'ensevelir sanls les ro-

lu qualitûs intellectuelles ; dlans le ses, si elle le veut. Allons, ne pleurez
xail, qu'elle ml'a fait aimer, j'ai plu~s; ce n'est pas raisonnable. J'ai-

3 a lpvé le repos -et la pix, et, depuis ierais mieux ne jamais toucher une
Žs ivée de cette adorable enfant, le fleur que de voir pleure. mna Lilla.t leur. Je compte minitenuant vi- -C'est si injuste -et si crue!l! dit laon. pou.r rendre service àt les sein- petite fille avec indignation. lis pren-
[ilel~ les. Ce isera du modns quelque lnt tout pour c-ux et ne vous dou-
ce, c, que de montrer que les urn- nient jamais iein. Lady Géýraldine a.corporelles, quelque grandes -des roses plein -son tablier; et vous sieI'llef, soient, n'anwéantLssent pas Ir- bon, si malade!1...

~rabewent la e'arriù2re d'un hoin- -M\a chérie, les roses convienneut
.er Hr6so1u; et le lored bossu, le iSé- mieux a, lady Géraidine, qu'à moi. jeeeiti-efait pourra peut-être suis Un homme mnaintrenant, vous~ui~e~ avant de mour-ir, quelque s-avez, et les roses sont faites pour les
111 117 ve hionorable et digne de son femme(s.

îa îesur cette terre." -'asvous les aimez, cependant?Liý fut Interrompu par Lilia, qui ,lc- -J'aime les fleurs, Lilia, quandle aiit, la figure Inondée de larmes, c'est vous qui me les apportez. Enm-
Ln'1 iiqu'y a-t-il ?plissez votre panlier de margitexites,Ine veulent pas mue permettre ce sera la même chose pour mo 0i. J'en

nS D colèerce que j'aiu touecé à cueillir autant que volus pourrez en
ai roe.J'ai dit que c'éGtait polur p)orter."

,mas Ca ne l'a pas empêchée de Lil 'nal enouveau. Je
Smoi. Alors où donc pourr'ais-je ".Monsieur Wilson, j'ai à vous de--(Ir(, des fleurs pur vous.., de mander une grnefaer:Jepr1sfleurs, commL- celles que je vous voir souvent pendant mon sc-,apportais àt Fontainebleaun: des jour ici ; voulez-vouls être assez bon

,ue-rites, des oeillets -et des roses, pour nie pas faire attention à quelquesetvous aimez tant et dont j'ornais p)etits détails intinmes Sulesý'quels jeai chambre, quand vous étiez ma- désire moi-même fermer les yeux ?"'
Je Pris congé quelques instants

Lt'.. , vous désolez pas ainsi, chère après, mais lord SitGemnsmeni. N\ous ne devons pas - et il fî.t promettre de lui rendre souvent
ait les larmes qui coulaient le visite.fde sesl jo-tics - nous ne devons "VOUS aviez '*une grande affectiontoucher à ceo qui ne nous appar- pour ma mère, monsieur Wilson, meliPas. Personne n'aime ça. J'igno- dît-il. Puis-je compter sur votre ami-ique vous Iriez cueillir ces fleurs tié ? Ma'lheureux et condamné commele jardin de la marquiise, quand je le suis, J'ai absolument besoin de~ us ai envoyée faire un bouquet pouvoir'conipter sur quelqu'un en quiM.1. Wilson. Nous neous installe- j'aie une entièrie confiance et qui de-uin joli petit jardin, pour nous vienne en quelque sorte un second
dans quelque coin, et alors mna moi-même, quelqu'un qui soit douô

rjles Névralgies, Rhuma- 
Produits F rançaisGoutte Scaiu, lcouronnés parei ute, Ln ul (de Pin afm l'Académie

~~u um a ui~ française.
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d'assez de bonne volonté et de patien-
ce pour m'aider dans mes projets et
soutenir ina faiblesse. Voulez-vous
être cet ami-là, monsieur Wilson ?
Vous êtes étonné, n'est-ce pas? -
peit-être me méprisez-vous ? - de
me jeter ainsi à votre tête ; mais il
me semble que j'ai bien jugé votre
coeur. Votre bonté pour moi avant
mon départ d'Angleterre avait fait
déjà une profonde impression sur ma
jeune ûme. De plus, vous êtes mon tu-
teuir. N'êtes-vous pas, en effet, l'ami
choisi par ia mère, et que je suis
earta.in de trouver aux heures criti-
ques ?"

Il -est inutile d'ajouter combien je
fus touché de cette marque de con-
fiance. Lord Saint-Germains le vit,
et me )renant par la main :

"Monsieur Wilson, vous êtes l'hom-
me que je cherchais. Je remercie Dieu
(le m'avoir exaucé."

A mon retour chez moi, je trouvai
Tudy dans l'enthousiasme. il paraît.
que la marquise, accompagnée de cet
admirable lord Louis, à cheval, s'é-
tait rendue en ville, ce jour-là.

"Elle s'est arrêtée à la porte de M.
Derne pour acheter du papier à let-
tres, s'écria Judy. Ah ! quelle char-
mante femme ! Et lord Louis a com-
'mandé je ne sais combien de choses
chez M. Blore pour le chenil de ses
chiens, - il en a cent cinquante. je
crois. - Celui qui le suit est un. king-
cliarles : noir et feu, et quelles oreil-
les ! quelle jolie petite bête ! Ils sont
venus, avant de rentrer au château,
pour te consulter, frl'ère, car la pau-
vre bête s'était blessée à la patte.
Alors, quand je les a] aperçus, quoi-
que je, ne descende jamais dans ton
cabinet, je n'ai pas voulu les laisser
recevoir par le groom, et j'ai mis mon
plus joli chapeau, mon tablier neuf
- je t'assure que j'étais très-bien ; -
je suis descendue et j'ai dft : "Je
suis certaine, milady, que mon frère

est sorti. Qu'est-il arrivé à ce t
petit être, le chien de Votre Seign
rie ?" Alors -elle .m'a répondu : "Y
pas le chien de Ma Seigneurie, n
celui de lord Louis, miss Wih
Voici lord Louis !" a-t-elle ajouté t
le regardant avec des yeux éti
lants de fierté. Alors il a relev(,
tête, comme un archange qu'il
encore tout excité de sa promena y
cheval, et a dit: "Que diable a d '
Fanfan, maman ? Elle boite bien
tainement, -et cependant je ne
rien à ·sa patte." J'ai cru devoir 1) e
dre la parole. "Voulez-vous lue
mettre de l'e.xamiuer, milord ?'
tait tout simplement une épine,
j'ai extraite, -et milady a dit : "1e:
miss Wilson P" 'Milord a ajot
"Te voilà soulagée, Fanfam, ma fi Z
Ils sont ailors retoumrnés au chût
Ah ! c'est un noble garçon, il
digne de sa grande fortune ! t

-Comment, de -sa grande fortu
Que me chantes-tu là, Judy ?

-Oh ! j'oubliais. La fortune
pas encore à lui, bien sûr; mai
l'aura certainement un jour ou I n
tre, car on a dit que le pauvre
tropié ne vivra pas longtemps."

Je sortis sans daigner me fic
C'était, à mon avis, une sorte de l-c
fanation que de mêler le nom de
Saint-Germains à une telle conv
tion.

Quelques jours plus tard, je fis
seconde visite au chateau. J'y
cette fois-là, mon amie madame (til
wright, que je trouvai installée
lord Saint-Ge:rmaias dans les v
appartements, loin de l'agitatio
du bruit. Madame Cartwright 4
sembla heureuse de l'impre'
produite sur moi par son élève. a
sus par elle que Lilia était une
rente pauvre de la marquise, ad e
dans la famille pour apprendr
français en même temps que ses
UQs cousines ; que son éduca r



e Vté& tout à fait nlégligée, l'in.Sti-
ciÎgi ice de ces demoiselles se trou!v.,nt

"Y doute trop élégaute e
'l nM. granlde damie pour e

ffik molored Sane-

Mllws,(lu, tuch desou affee-
MA e nr essprs situation, l'a-
- lieour ainsi dire adoýptée, l'instruli-

el, , façonnant, soli~pi et soin
ce1 r, et la àrprn iýsupporter

r p résignution et dignité les nom-
le x inconvénients de sa posýition. de
?" ete lxauvre."1

es deux infortunéecs créatures.
'Me: dit-elle, - inforitunées dans des

~titions si exactement opposées,
ifiqu emlpreintes du i'jême earac-1 it (le iiio11tiication, - semblent aJt-

Is l'une vers l'antre par une së-
t sympathie, -et la petite Lilia est

Ltilord -SaintGermnais -comme la
la plus 'tendre ; de son cC>té, il

1rl elle l'affection -et la sollicitude
n a:pre Vous le voyecz, nos appar-
n 1I nts sont éfloignés de ceux du
7re de la famille, et l':on vient rare-

" nous y troubler. Notre vie est
àle toujours solitaire ; mais cette

le Uu peCtite fille& l'anime et l'égaie.
le e st si heureuse, je crois, d'échap-

L.sa hutan nttutric-e et à1 ses
lu« es qui l'aiment médilocrement,~l ne .nous quitte jamais ; et, je
sl'avouer, on ne s'en Inquiète pas.

41 ce mloment, ils, sont ewnsble.peecupés de l'installation de leur
Meau jardin.",

lo.aeCar-twright était fort peu
t dlsire et pas du tout indigcrète.~iJne me révéla jamais, je crois, È
0M4i des faits qui se passèrent dans

lief.,mille Brandon ; mais ce jouir-
id 1 e mue donna à entendre que ler

îrlis, indolenit et satisfait, se re-C
Il entî-emeflj sur sa femme de e
,c11(duiÙe des affaires, et qu'olle, 1
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impérieuse, é~goïste, sans coeur, gos-
v*e2rak -sans se préoecuper du juste
et de l'injuste, et saus prêter la moin-
drle aittention aux droitLs respectifs
des memlores de sa famille. Dlle n'é-
PargnPait aucune dépense eni faveur
(le lord Louis, dont leIs. fautaiýsies et
les Plaisirs Paseaient avant toute
autreý chose, Il étùait l'idole de sa
mè're, (lui le considécrait évidem-
meult colme le futur héritier de l'in-
lnensýe fortune du marquis de Bran-
<bu1. Il avait d6jà ses écuries; et son
chenil, et, q1uoiqu'il ne fÛt éncore
qtl'uli enfant, les habitudes e~t les-
goûts d'un prodigue.-

Q~uant àL ses, soeurs, pourvu qu'lles
fussent élégantes, fashionables, lion-
nes acom'plies, la marquise était sa-
tisfaite. Le reste lui seumblait peu de
chose. P-1eut-être se préoccupait-e
de leur s.até ; quant à leurs qualités
morales, 'éitpour ýelle lettre moite.
Abandonnées à la stuveillance d'une
institutrice htrese flattant sans
cesse leur vanité et leur orgueil, n'6-
vw 5 llaut en elles que le goût des chio-
seb mtondaines, n'ayant pas même
honte de leur proposer, comme -seul
but de leurs efforts dans da vie, la
(-onclusion d'uni mnaiage rich-e, à
l'exeml)l.e de leur mère, -les petites
filles n'avaient pas d'autres sujets de
conversation que leurs toilettes et
1cm-s p)arties, de plaisir.

Pendant ce -temps, on refusaiUt tout
At lord Saint-G-ermains, ou plutôt on
lu i aurait tout refusé, devrais-je
lire, s'il n'avait pa;s, avec une té na-
ý!ité et und~ fermeté qui semblaient; peu,
n rapport avec -la résignation e>t la
lOuceur de ses manièjres, persisté à,.
lemander, et réussi à 'obtendr -S qu'il
ýroya1t -nécesare à son bien-être et

ýson éducation. Lit cependant Ja-
nais une pla-inte ile lui échappait de
,e qu'il voyait accorder aux autres,
til ùvitait soigneusement de se mé-

?r- en quoi que ce f ût des ordres et
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de,, faits et ge8tes (le ea belle-mèire.
'il1 en a donné un, exemiple hiier en-

core, ina dit madame *Çairtwvrighit.
Vous tiez là, nest-ce, pas, quand la
pauvre Lilia a é-té- si malmnéuCe pour
avoir cueilli (les r*oses ? Lord Salut-
Ger-ma'ins ne parut pas s'aspercevoir-
<le l'afifronit mais, bientôt après, il
sýe fit condulire aupros d1e la marquise
e-ýt luii demnanida. de vouloir bien lui
permettre <le faire arraniger emi jardin
d'*agrémnent lun quai-t (l'arl)ent du. pare
à,. la sortieý des taillis, et dont on ne
se sert pa. a marqluise, quoiqu'elle
n'aime point à. lui ac-ordem- la mnoin-
(Ire faveur, Comme si une cocmession
dle sa pai-t éLait un abandon de ses
droïits, Lut cepe-ndant obligée le cé-
d1er, tant il lui parxla. avec une fer-
mneté rASeetuieuse, ;et, ie ce moment,
làlia% et -lui sont occupés lel'nt-
lation de leur jar-dinet."

,Te. me dirigeai de ce eôt.é et je trou-
vai leý jeuný- lord étendu comme d'hia-
bituide danýs son fauuiil, une peCtite
table dlevant lui, couverte dle plans
qu'il -expliqua.t, à Lilia.

Des ouivriers prépar-aient le terrain,
et Lilia, unimiée, surexcitée bavar-
daitp>renait des moisures, itransmettait
lois ox-dros, aillait. venait, essoufflée et
h eu.reuse.

"M).onsieuT Wilson. ile dlit tout à
coup le jeune homme aiprè-s qu-elquies
instants (le conversation sur csa santé
et -Ses rojets, C'est assez parler- de
inoà. Sivous avez du. temps à, me

cosxiej'ai à vous -entretenir
d'affaires importantes. - Mamère
vous a renmis les fonds qui m'appar-
tiennent. A quelle somme eé!lèvent
mauintenant les revenus ?

-A quinze mille francs de arent-e.
Veus pouvez itireir sur moi, milored,
])Our tout ou pai-tie de la tsommue,
ca-pital1 et intérêts, comme bon vous
semblera.

-- Te vais vous dépouiller immédia-
ment Continua-t-il en riant. T'aurai

besoin de toute la somme polir 1
enifant et pour moi-mnênme; et elIl,
sera, pas de moitié suffisante. A
ai-je 1litentio.n de prier nmon père r
se cîmairger des fratis de mon dii
tiomn pu.isque je porurvois iât celle,

Il mie dit alors qu'Iil désirait aijl
un pr-écepteuir: un g-entlemlal, ilii
avant tout un -savanit.

"Je veux, moi aussi, deveauÎTiir un
va il t, et la tlière madame Carti'c
mnalg-ré tous sesl efforts, -n'a jai lî;Si
pli obtemir qu'ou m'en fournît
moyens. C'est done à inoi de les 4.
ger maintenant. 'Si mon père me d
refucse, ehi bien ! je paierai, yvý
tout Ma1s il ne mie ref usera pas
pense. J

-C'est impossible, m'écriai-je.
-Ohi! s!i cela -dépend de liui, i

feraij'en. suis sûr. MN-ais su, famillet-
coûte bien chier. Pour n liomme-
son rang, c'est vraiment lament >sý
d'avoir (les dépenses si extrava O
tes et lune si ïréelle pauivieté. loi

-V"oilà. une réflexion. digne d O
mère, pensai-je en moi-même. 1,t

-MnierWiison, je co.mpte
vous pour meLà irouvea- ce que je C
Sire. Quamnt ù. cette ch1ère pt-
ajouta-t-il,peul de cl]use est né-cfflï,Ol
quaint à présent, et mon éduci
se.ra terminée avant que la tsiennu ag
cosinince. Mais elle en aura. iiin d
vous en réponds. e

-JTe croyais, rêodsjqu'oni CV
ocoupait déjà, tu même temps
die, celle de sa c'ousine. »Île

-Non. LilIia -est tout . fait 1:1i f
(le cr>té." p'e

Notre cmnversa tion emx resta l.a ila
Quelques instants aprjés, miou e

tendîmes du bruit aiu milieu diu,. u
ré. -et deuix admirablis -chiens.~
iTutption. dans le jardinet, à. la I(
(le frayeur de ULia, qui se mi
pousser (les cris et vint -en coi
se réfugier auprès de son ami.
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Mîis les suivait, 'un petit flusil 1 l1 jam.me1murrqeden 
aûll~ 'a m u s r., il e fo is m ie u x m o u-s'Com1ment alle7z-voIls aujourd'huij rh. !Ilpère r ire ?... Quei echarmnant end.Ti-oî VOUS -'DIcu ! que- vous êteýs Sot, IowrdeiQ1ez d6eoulver't pour vous et votre Louis, <Uit Lila, que vous êtes doncCI i ce et adorable Mlé'e Mais, Li- sot! Comment! mourir par-ce qu'on ne- î>oluffuoi piarr t crid(e mes vouso permet pas de chasser ! Vous

it ai isi? lis ne vous feront pas de mal, flV4ŽZ vos ehlecvoux, let VOS faInfanS'!.[1 ' it' folle. 
et 1eq faisanls, et les eo<ehons d'Iinde,

.- n. vérité, *Loiis,il fault l'excuser,. et les lapins, et tou... tout!un tse sont précipit6s stir el-le d'une -Vous ne comprenez 'rien àL ces;wVriý 'n &i inattenduie! lElle sera plus chsslpetitte adoréCe, cm.at et
jai &sonnable une autre fois, n'est-ce eciquîse. AllJons, ebae-miet nelit a 3, llia ? 

nu' grondez plusles --Je nWaime -pas ces, grands auj- - -o l 'ai fait un voeu.me 4ux horribles, dit Lilia. -Vous !...- U.n voeu !i, y - Výous ne les aimez pas. VrafÙment --,Te n'eminbasserai ja>mais; IersannepasQ. levous vu jamais, adorable petite ici...- quie -madame Cartwright.J6P, uin 'couple d'auslsi belles bêtes ? -Quelle bêtise ! Cette statue deje. aW(ICz-les donc, Saint-Gew.njs. înlaï-bre grisIli, i s qui avez desi yeix d'.artiste. 'Ne -Blle n'ect pxas umne statue de mai,-
i]le t-ce pas deig merveilles; de chiienls? bre gris, is'écila Lilia indigne, et vousIMe -Ili, Superbes. -conment les avez- êtes méchant... très méchant deen eOus? 

l'appele~r Eisi EMe est très b«nne,Lva Oh ! Pi'tson. les a achetés au garde tIîets savanite, et elle nuIs aime bien...loed Iaa'e : deux mille cinq Cents H't si (fle est pâle, ce'est plu's joli! qued îs la paire. ILzz en valent certaine- (le grosses joues rroug-es coînime lesit quatre mille." ctý;lte .>baissai -lee Yeux, ne -sachant -Doucement, doucement, Ina Lilia,je le contenance garder.Quan't à lord dit loird' $Sant-Q'eTmnaIns, défendezp 1t-Germains, il xépondit en 'riant: vos amis, mais ne maltraitez pas vos7011'oS êtes un habile garCona, Louis, adversaires.[ici s 'vots le setrez bien daatae -Oh ! qu'elle mie maltraite, la jolie
nn agitnJe, quand vouis retrouverez pe(tite furileuse, mai-, je lemrse-~Un deux Mille cinq cents franx(-s. si -omon frère, pas ,tujcnii-d'h.ui.dfe vous vient par haý,sard dje dé- Ne ol otram-ie7, pas. Palrlerai-je à lae i votre- mairehlé 

marquise pouir vo4n-e fusil ?SPropos, S'écria lord Louis. --C'-est ce que je voulais voue de-
le diable d'idée Ma mè,re G'est-elle maner ;ii jevus se-alr 'Salut-Geriia je vola1 fourrée, dans l'espuiit! ije n'y rai e.xcessivement obligé. C'eslt mons-rends., rien. INJe s'est-elle pas mmn et absurde, n's-epas ?~ née que Je suis tr-op jeune, - - usne devons pais oublier qu'-elleSjeune ! que Dieu la bé,nisse ! - est femme.. et votrle mère, - une1' qu'on mDe confie 'n vrai fusil !..mère dont ''eessive tendresse peutiaS chlasser ajouta-t-il avec pé- quelý-quefoi-q avoir (ses; uiconvénientsJiICe, autant mourir que de se soeuL pour voule.l'e àL une 'telle tyrainnie .. Oui. -Oh ! mioin.s dle tendresse, alos!

Contre le croup donnez le Baume Rhumai.
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répondit liTespeetueuszellenit lord
Louis. Ce,-pendant voyez ce que vous
pourrez 'ti"cr d'elle. ri De vous éc-oute,
'vOUS, quand vous lui parlez comme il
faut.

-Je crains de ne pas être capable
tle lui parler %omîuiie il faut" dans le
eas l)rés;ent, dit lord Sa-it-Germains
en riant. .. du moinîs selon vos idées...
Décidément, non. Vous êtesl son fils,
âprtés tout, et elle a le droit...

-Ne parlez donc pas de droit....
quelle bêtise! Vý.oyons,, prendrez-vous
mon p0arti' oui ou non ?

-J'essaierai, miais non pas comme
'vous le désireriez... c'est-ù.dire rés,,>
Minment et impérativement, comme
vouis dites.

-BieL, bian ! faites ainsi que vous
l'entendrez, pour-vu que j'aie mon
fusil.., et, tilje vous tueraid Une
co-ol>e.

-Non, fit LilJa. Ji- ne veux pas
qu'en tue de colombe.

-pourquoi. petite niaise? Je
Croyais qu%' vous aimniez les oiseaux.

-Je ne les aime pas morts, tt je
n'aime pas que VOUS les tuiez.

-Vraiment ? Eh bien!1 il faudra
vous y habituer, car je ne puis vivre
mians chse... pas plus que sans, la
te.idresse de nma douce et jolie peL--te
Lilia. Al-lons, bonsoir ! Vous etes-, si
désagréable qu.e, je ferai mJeux de

Dit il nous quitta cii -sifflant ses

Nous ga.dlmnes le silenice pendant
quelques iinstants. Saint-Gernuains
dit enfin :

Crest un bea.u gi.xcon, n7ostice
pas ?
-Qu-el malheur qu'on le gâte autant!

mue hasardai-je àL répondre.
-M{a foi, je Ilen'o saiC rien. J'espère

que cela n'!auira pas pour lui de fâ-
cheuses canséýquences, eit ce doit être

-bi dlMu d'être adoré de sa mère !"
Pour mnoili me semblait difficile de

partager cette symp)athie, et je
poDu.vzlis m'empêcher dle m1audire t(~
bas cette partialité. qui, ei, ,refusaiilt]
l'1un d'es fils les moyensd'cînt
les plus nobles projets, jetaitl'rj
par les fenêtres pour satisfaire
fantlaisies les plus inutiles de i'ail4

L'6-t6 se passa. .Te >rCsentaii à 1
Saint-Germains un gentileman de i
amuis, excelcent professeur, sous la
rcction duquel il fit d'ôtonniants p1
grùs dans toutes les branches

scecsqu'à tort ou àL raison il
conlsidé,rons comme i«L.pesab
l'éducation d'uiL gentilhomme accj
Pli. Ce fut aussi vers cette épro
qu'il comumença .1 mettre à exéc
ses plans potur l'amêlioratiom
bleu-être des paysans de ses dO

La p)etite LiÀna devenait (tous
*'ouî*s plus gracieuse et Pl-us chamal
tc, et &a gentillesse, sa gaîté- conil
nicative, sesI -espIègleries umutines,
mauières caressan-tes parvenaien .

faire oublier au pauLivre maloade
s iufflnncs et 1,, désespoir de
.%Ven:' r.

Lord Louis fut envoyé ùl, Etoni.
il acquit bientôtk la réputation d-u i
beau et de l'un des phus intlig.
élèves du col-lège. S,ýs prodigal
ses dépenses; eff-rùnCé*s le
c-élèbre, même dans un nilieu0
genre de folies ne1 d4C-7ait pas éto4i
Mais ses talents onetll
Son coeur gCnoéreux le i"îtaimeW
tous, en dépit <le sa cor:auite, eitsU
blirent jusqu-rà un certain point j
fier l'adoration incroya-ble: quel
mùre avarft pour lui.

Plusieurs a-nnée-qs 'écoulèent.]
ces jeunes iêtr:es grandirent.
Saint-Germains n'était plus -'il
fréèle et impressiounnable dlami4
mals un jeune liomme qui, bien~j
toujours maladtif, ava«it une L
caxattère poul coenmune, .dontP
s'était développé avec l'âge et

4l

I
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lis une -Solité et une étendueýt jiim«it prodigieuses, eu égard a la

iqu'11il avait menée. ýSa isanté, ce-
4ada.nt, -s'était -Peu- améliorée. Sà

ele sopracs et personne 31'au-t osû répandre de &-a vie.
c :tilt toujours, après (tout unr mai-SAIreux. inlflIrn.e ale MMarchant quela iefflemejit. et sa difformité, quoi-

s Pl111insalparenteý maihtenaIjft, at-(àitsur lui l'attentiý,on partcxut où

Iatteignit à cette 'époque sa ma-
R« uité, et, suivant son désir e-xprès,Sjour-là fut une 'Occasi«- de fêtes,

1*tousF,nc-es, d'auirn&nes po>ur les
lves doe ses domaines, «t de dî-

O Soffert aux tenanciers et aux
geois de -c-arStonUes. Quant à l-ui,
*r=x d'vitertut Prétexte de seetr er en. public, il s'abstint de vo-

0' 1or Louis avait quitté6 F/ton pour.> versité d'Oxford, où il cSntinua.ut
habitudes d'ex-,tra-v.-aances sans
n, noinS vicieux cependant qu'on1

luun.i' Pl' S'Y attendre.
>11. e<ffle de 'Son frère avait ce.r-el Ien tmie s-alut-aire influencei. lui.

ai UIîMlit et resrIlectnit lo)rd Saint-

tllal et, (quoi4que souvent insou-0 tetmêmue brusque ài son égard,Mute trai-tait avec déifér4n<<,%. et onI
e- que Sorte avec une tondre affec- *

Af> win-moncenient du mois de juin vf.après isix annéons passées loin 1<4i-Axon la famllîe~ que j'avais, a
à fait Perdue de vue Pendant ce q
dle temps, revint aul château et

1il.&al Pour J'été.-
iede cllîangnm£sts en quelques i'

nSdt-,G-ermains était iainte- ra
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nant un homme plein 'nege de
v-olonté, d'une intelligence Supérieure,
alu large front, aux yeux profonds.

Quaint àl lord Louis, ct'tijt mie v,ý.
irtabie merveille dle beauté, et cer-
taînien(mt le Plus beau spécimen de
la Plus belle race qui soit sur la
terre42-: l'aristocratie anglaise. Il avait
he ise franc et ouver*t. plein d'a-
nimation, les Sieux étincelants, J*~

lèrsdédai gnm,;es et hèemais
adouiw<es par un sourire (l'un charme

indfinssaleune taille éflevée, bien
Pise, d'une rare élé,gance, les- gestes
et les mouvements d'une aisance et
d'une énergie singulièùre.

Sa mère av.-it toujours pour lui la
même adonration, ext-lusive, eoiibra-

g'ou-nse et jalouse. La mnain du temps
s'était lourdement p)osé-e sur elle ; son
teint s'éGtait flétri ; son regardi était
devenu imp]acaùilenîen-t dîur;son air,agité et iquiet. Les déisinassou-
vis,, le méconitentement du, Présent, la
crainte de l'avenir, les passions som-
bres, la jalousie, l'en-vie, la haine l'a-
vaieut vieillie avant l'âge.

Les jeunes lite étient Précisé-
mtmt ce qu'on dlevait attendre deletur éducation, fa:shionaý«bles, fières,
froid-es, de maniûres polies, de carac-
eèrc inéýgal, sans imagination et sans
-Oût ; follement mondaiLnes% d'unerduea.tîon poussée à l'extr-ême et ce-
)endant d'une réelle ignorance. "Les
Lppare.nces, les apparcee<i rien que
es nprarene«-, P"
à da e artwrigîît é-tait plus mai-

re et plus pille que jamais. :Eflle i--
ait pour ai-nsi dlire à l'écart dans ses

ppa:-tements, ou Plutôt dans ceux de
>rd %a!nt-GermaiUns, *at 'elle et lui
vaient conserv(t l'habitude de m!a«voir.
u'un seul salon.
Bt Lilia ?.11! que ULlia était
lorablement belle! Comment pour-
!,;-je dépeindre cette divine créatu-

de seize ans, à la figure d'ange,
dieuse de jeunesse, d'innocence er
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de blonheur, dces Yran x 3'1XVifs et
attenldris, cet joues àl fossettes, eettie

boui-elle firaîche coiiiue une fleur sous
la roySée du mlatin, cette taille souple
et éléga.nte. (<t -ces chieveux brunx do-
ré qui retomibaient on b)oucles éýpais-

.. ets ;sur. un eol -et des épaules d'une
blan-eiu' d'i.voire ? plus cha.-rma.nte
que Vél.us elle-mêéme

Lord a.î-eiauslisa.-itselon soni
hiabitude. quand j'enltri da-ns sal

ehaxnbp. u4ss damm.s la pr'ofonde eii'
brasure (le Fl'me des vieilles feniêtresý
goithique.-. Le soleil filtraiùt ien.r.-yons
d'or et dc' pourpre à. travers les vitre.-;
et le feuillage trnsparent d'*tue vi-
,,nie grinîîuîniite qui <lidrivait mille
arabesque-s sur les s..culptures des
piTres <le la fae.-Ide la.térale d-ii: chifi-
teau. A l'(téit le la elhanbre.
Lilin, auI pio, echau.ta-it Ï-. pleine voix'-
ne de Cces ravisantsm ldes it-

lieinnes ou, alleniticlu,<oit la. lireiniè-
i-e elle ie fit -omiprendre tont le
eli.rnie. M-Nadaiie COartwright <rv l
lait pr'ès de lord <Sit-Geriins.

JTe m'.p<'uide Li feimtre smins
être «percnu de Lilji, tout absorb6e
pa«r soli eliamnt. A laI vue <lu1 jeune lord,
je fu-s inédlitenient f(apl e soni
ga'and chanLugemlent depuis niotre( der-
nière reneontre. -Ce n'était plus l'ado-
lesrent pâle -et iialadif dauiitrefois.

hasu lommue -. La muine' florissan.1te.
à. la touruuire fermei- et forte. Il
mi'aIcueillit a-vec la plus ranhi cor-

diltet je le connplinîetai sur l'&
tat de Sa aunt..

"Je nie vous i jamais vil.. li dis-je.
aui, eonllètemnt bieli portant.

--TPne . nme répIomîdlit'îh. <qu'il est
(np.-~ le e nie pas.- se bienu po1rter

quaind -)n est lieu.ix, -et vous; --
>rlr4zavec boniheur, j'en suis sflr,

miou cier, iinonsiewu Wilson, vouse mon
Plus aux'ien amli, que je %Sus tout à?
faiit heureux. 'Mes sounffrances;, mes
de-Sordres intéxieurs. semblent avoir
C-esii et tousz ies vSeuxsacmls

ý-eit ... Jle 11ie regarde Cor
l'homme le plus atfatqu'il y
sur la terre. 'Mais je veux vous l
-- enter àL mfoni étv4'. . . LiIiii, ina e1~

î~voiei M. Wisol, <'ontin:ua.-tý
eU fiiilut p.l~usis vers elle.
Elle se leva. vivmile.nt, et ils

valil.ereii vers mLoi (u se tirntj
la inýti :lui, açec un aiir de fe

miêl(1e de plaisir: elle, toute rougi
sat.Jefus 'tellenimt fra.,ppéý <h.

he«iuté. que peud;uit un ilomlent 1
ia-iatioiln 'emiipêcha., (le pairler. ]

"*oserWilson, nie, dit-elle d'i
voix p)éniétrant-e et douce, que jes
:îise dle -vousi-4-voýir ! Vous n*.avezi
oublié, j' kZrli petite Lilia ?

-Imossblede l'oublier!1... et
l)e.udailt voue êtes tellement i
<1le !... La. Petite et gentilleesi
- vous- -excseerez le marga
<leveilue unie 4(Ii.ihrmaniite je
fille !

-Ohi ! monsieur Wilson., fi
1.onîipl ii mets Gont déenusii. .

prof'esseîn'r in'a.dnet -chez personuii
fflu!s légère, flatterie à -mon ue

n'e-t-ce p.as, Saint-Gerîiuis ? Il
fait l'injure de nie croire déjàl :
v.1ile, et a.iinaulvailse" tôte
n'avoir psbe-soini d"eueourageiii
dle la SIOFrtt. 8asj'espère que, uxa.
la, prohibition, vous gmrdeQrez .
pa.rtilit3 pour vte petite .1
-T'en fis le plus grn aje

aue.-Commnbt troutvez-vous

-Admini>h'nentbien.
-- 4h! qu(1 je suis con1tente <le

l'enitendrIe dire ! Il nie soutm'r
inaine.n~u. ... et nous sonxnieq.

heureux !

LIs yeux det lord aitGrf
étaeient fix6s sur elle, pendant qr~
parlit, avec l'expression; de laf
touchianteteree A !I
s-emllafit-ils (lire, qui nie sera.it
Yeux d'une ;si dtoure- et si pure « S
tion ?



LE CONTREPAffT 39

~.g~re'staii quelque, ep à casr s'occ-upant (les affaires de ses domai-
y eux. Lilia était gaie, et rieuse ues-il'ne eamaissait que trop la dù-

î îît oujoies, :nicplneet pé- plorLbIe indolence dle tson ~ei coin-
ý'~llute ainsi que d:usa-il enfanci-e. prenait les; intonvénieuts qui eri résul-
4 't1 '. le miême. coeur eiitlou- tai-lt pour ses 'itme.nc.ers et pour ses

e. 'fte et gééeux. J e virs paysans, et s'efforçýait sans relâe
ls étient les imeilleus :unis d'y remédier et de remplir digne-

o lsd 1 se traitaient avec une niient les devoirs que lui imposait sa
iaî'ité naîive quii mie rissura grande fortuune; - Lilia près de lui,

dtU de suit e. J'vi er:it un no- bous- une esî>èe de berceau rustique,
<l ±t qlue cette fîîinl ille ine frit lisant. écriv.tnt, dessinant, puis' tout
'Hsociété quelque peu dangereuse û coup elssanut de travailler, se met-

li'mon joune ami. Chiaque fkgIs tant. ù courir et butinant au milieu
je les vis ensemble, - et ils des fleurs. Par mille espiègleries mu-

Sntpeqeisarbe,-is t lues elle K-lereha.-it à dérider la gm-a-
p«xw(nttoujours. lui. le pré- vité de son ami: véritable triomphie

? Âcnir, affable et réfléchi ; elle. l'é- polir elle si elle parvenait a, le faire
et pleine dle bonne volonté, quoi- rire quand il aunrait voulu. être sé-

nleuiguvernable. Pourvu rieux, et -sourire quzand il essayait dle
P>1? nie soluffrit pas, elle était eatis- froncer le sri. Lexpression fran--- et jouetuse conuilne une bichle (:aise "oi'reque je les entendis
je1 tea e, elle courait lsbosquets et souvent *eflpîloyer. semible a voir été

bois, hieureuse (le -vivre, sans inventée pour cette crùiture enchauz-
4e1upins, sanus soucis. El-le -se teress,:e. Et comme elle savait ou

i liii, et lui, de fson côtk, veil- mêéme temps être douce, grave et po-
ludNcrement ýsur elle. -sèe avee inadaime -Cartnwright ! Avec
~ ÂS. au- Château, la tr'iilent quel-le délicatesse elle évitait de trou-
Ilune nélgneet un. dédain qui, bier p:u' une gaité trop bruyante la
and, je ecrois, cachaient une ffour- mlancole dle son caratère!

i vie. La niiqus ff'ectait de la JTe ne crois pas avoir jamais rtun-
dre dle mt situation équivoque contré d'homme plus comiplètenenit

:la funuflie ; les ý_zeu-rs, de la1 heureux que lord Raint-Germains à.
Sé-rer Comme n'étant pas leur cette époque dle cz,. vie. Tout en lui
aet de dire en,. pa.rlant d'elle: trahiseait le bonheur dont son coeur

e pauiivre Lilla !" I.,lia répon- débordait; et bien sýouvent, dans noS
il- aux dédains par l'indifférence, vonversations, il me peilgnit les char-

plèpris p«ar mie ptte inoue inso- mes d'une existence pleine - pour
évitait aut.iuit que posbela nie -servir de ses propres paroles -

e 'ééde -ses cousin*; et consacrait les'joisa.Ze les plus exquises.
:z" on temps, -réserv'ait ea gaîté, H.élas ! ce bonhieur devait être de
le$J Iîtr.ain et Ses innloeentesý cmu'e- courte durée !

èmadame Ca-rtwrIigîut KIt à l-S T*iî .d'ai dit plus liant que lord Lou1is
rir"comme elle l'appelait. avait acopgéîà Brandon le reste
qt l 'eures nous paseaimes ens de la faimille. Il n'y ar-riva cependant

Za be dans leur' petit Jardin, - au- qu'uni illois %pr»è1,. Pou-r fê-ter &'L pe
1 hui -du véritagble para.is Lui, sence. on dé(»c7da- de donner -un baif ý«otre intérêt et Produits Français

dotre bien n'usez Y~ couronnés par
el Savon de P'in Parfumed fraçase
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après lequel Ses soeurs soupiraient
depuis longtemps, et chacun, à vingt
lieues à la ronde, fut invité.

Lilia paraltrait-elle à ce bal? -
Les ladies, sans un moment d'hésita-
tion, se décidèrent pour la négative.
La marquise dit sèchement qu'en
tout cas elle était trop jeune et que,
de pis, il serait inconvenant, cruel
même de donner à une pauvre créa-
ture destinée à une existence mo-
deste, le goût des plaisirs d'un monde
où elle ne devait pas vivre. Les jeu-
nes filles déclarèrent à l'unisson que
ce serait absurde en effet, et qu'en
outre Lilia n'avait pas de toilette
convenable. Ce devait être une récep-
tion de gala, et Lilia n'avait jamais
eu la permission de porter autre
chose que des robes de mousseline
blanche.

La pauvre Lilia comptait assister
à ce bal, tout comme ses cousines du
même fige qu'elle, et madame Cart-
wright, qui, malgré sa gravité, plai-
dait toujours la cause des plaisirs
innocents et ne pouvait souffrir de
voir sa "benjamine" malheureuse,
paraissait toute déconcertée.

"Ma chère madame Cartwright, lui
dit lord Saint-Germains, que se passe-
t-il donc ? "Votre Sérénité" - c'est
le surnom qu'il s'amusait à lui don-
ner - me fait, ce matin, l'effet d.'être
dans une situation d'esprit vraiment
extraordinaire ; vous n'êtes pas vous-
même.

--Vou aie vous trompez pas, mi-
lord. Cette pauvre petite Lilia!...
ne s'est-on pas imaginé de ne pas la
laisser aller au bal ?

-- Et pourquoi?
-Oh ! les raisons 'ne leur manquent

pas; mais aucune ne me satisfait, et
encore moins la chère enfant, qui se
promettait tant de plaisir de cette
fête! Depuis qu'elle savait que lady
Mary, plus jeune qu'elle d'un an, de-
vait en être, elle ne faisait pas de
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doute qu'il en fût de même pour
Mais on en a décidé autrement,
pauvre petite est terriblement d(
pointée. Vous le -savez, milo;rd
n'est pas précisément par la phil
phie qu'elle brille, malgré vos exlentes lecons.

-Hélas ! cette bonne Lilia,
coeur bat trop vite et trop fort 1
se somnettre à ma discipline. El -consolerait facilement, je pense,
ne pas prendre sa part de ce plai
mais elle serait profondément s(
b1le à l'injure. Cela n'aura pas l

-Que faire ?... Voulez-vous i
venir ? Faudra-t-il que Jupiter e
en scène et fasse entendre sa gr,
vofix ? Quânt à inoi, j'ai dit tou
que je pouvais me perneittr de I

-J'interviendrai certainement
cela est nécessaire. plutôt que de ay
ser Ma petite chérie souffrir de
amire déception. Je vais aller pr
tout de suite à la marquise.

Lord Saint-Germa1ns se fit au :i
cer chez sa belle-mère.

"Je viens, madame, comme d'11
tude, vous présenter une requêt(

-Toute demande de votre 1 e
lord Saint-Germains, est aceo- i
d'avance.

-Oelle-ci concerne Lilia. 
-Ah ! vous êtes beaucoup tror O

dulgent pour cette pauvre fille. . (
de quoi s'agit-il aujourd'hui ?

-Du bal que vous allez doiJ e
Nest-ce pas une pitié que de la, p a a
du plaisir d'y danser ? e

-Mon avis est qu'elle n'y
nullement à sa place, et qu'il
temps de lui apprendre la diffé
qui existe entre elle et mes fille]
une différence dont, depuis trop
temps peut-être, on n'a pas assez t
compte. Cette occasion est bon T
crois, pour la lui faire comprend iva

--HéLas! pauvre petite Lilia!
l'a -toujours assez sentie! Ne dii
vons-inous, madame, laisser- à ce m



or' able monde le soin de La li Vairl
Mt 'k- tir Peore davantage, sans ixrex

kt > su nou ijP odiejpx d la leçon. ?
Iioaýd Ce 1n'est pais mon avis. C',est a'
phil itair, dans ilon op!inioni, la, mne

re < w ducation à donner aux jeune
ies 4-e ea conditior.,. Il -faut Imur arI la, 1 dire de bonne heure à :se -tenir î

tirPlace et à rester humbles.
ElU Mais.. quant à oe bal, madwime

excutsez-moi d'insister... Lii.,
pl Lmtecore qu'uneennt-éa

lt «( .lu le désappointement de n(
's M y ssistes. Elle est trop jeuu(
is i 6le ;supporter.
x <Te désapprouve absolument lza
e g seuce de hila da-ns -uii miliei ,;;i

tOUlI fait pour elle.
de 1e suis vrainment dle: olé dle vues
[ot uuprs~n avis si nettemuent
<le 4rimé; _niais, par oidatn
le ~~u o crsnepour cette foise. à-1

P;îqr eontre votre l)ropre jugement. Je
~o~s spple(le peimettre à Lilia de

[A4Couîxnie 1-oujours, milord, -votre dcé-
dt est un ordre Pou~r mai. Qu'il en

uiêtc( don(* ('amine vous voulez ! Je me
,e 1, l es mnains dles coLséquences
Ceo lje Méthode d'éducation que je

1yPas approuvée et ni.7appwouverai

saror aiut-er'uai lis dlut se con-
el' de <'tedjsgracieu.cepei-

bIo esi aussi faIible qun grani
a a. gteau, mle (lit-il. JTe -n'aurais

eui la force de siippoxtier le désap-
>±'teient dle cette enfant; je, L'u

il~4pas -el'In lecourag1,e de voir cee
.~aemte et affectueuse c réture. ver-

l4li fis OnltrevQir la poesibulité de
~4tiiatinspour elle pendant le

MI~' Piisqu'ele était l'.objet d'un tel
1 rasvouloir.

!''ieu la mêtME, pensc>e, Mc. -ré-
"ijit.l, t jail'intention d'assister

ýc Mmc à la' fête. Ce seraimon en-

)NTbtriLaA1o

etrée danWS le Inonde; je dois in'habi-
r-tuer à sllrmonlter ma. 'timidité. J'aurai

soÙn, vous- pouvez en être certain, de
u veiller àl ce que p)ersonne -ne mianque

1- d'éÔgax'ds envers inla petite, fille. ýSi
s elle ai la, douceeur d'lun agne au, elle 9,

'Iauei la tête prsdu bonnet, et pren-
1 draIt feu à la, premiê:re in yeejen

ai1 petu'."1
'Ah! her'lord Saint-Germains

s'éC-ria Lilal en app)reinant la victoire
reMPOrtèe, et trop jeune et trop 6tour-

diepor atahergrnd importance
àL î'injiir'e du. premier, refus, quel
<'ha.Irmnaiît et haibile homme vus ê.tes

Sd'aLvoir gagnéc mn a'U!e! En vérité...
oui, 'vraiDent, mnonsieur Wilson; je
(*rois qu'en entend.%nit les musiciens
jouer et les dhanses commencer, je
serais posýitiveln:ejt devenue folle

d'teoblig<,ée de rester* dans ma
elanrtoute' seule. -. Ahi ! ma pau-

vre hui. me dis--je quelquefois,
quell itrite dstinée t'attend ! M.ýais

ausi tôt je me Souvien.s que Saint-
G-rmiùns,- mle reste, et je mue sens

conslée-Ol! VOUS êýtes bien, le plu,%
adorable et le plu adoré S'aint-Ger-
mains qu* ait ja-mais e-xist(é depuis
les mille et mille a.n-nèes qu'il y a. à
'ce qu'ils disent des SaiÙnt-Germainis
danls ce ieux chlftteau !"e

La mnarquise et ýses filles, cependant
<le fort mauvaise humeu.ir dle leur dé-
faite, jî'g-)rent inutile de fire les
frais d'une tojietteý n-0u1vell-e pour Li-
lHa: une- robe de mous<ý,pinIe blanche
touite simple, C'Chtait bien assez bon
p)our elle! Eit qu-,fd maam art-
w'righlt réclama, auprùs de la femme
le chiambre de cesý <leuMûselles, il1 lui

fut r6pondii que tels éta«ient les or-
11r4S dle lady JBra.ndon, et que, miss

T-lia ne Porterait pae autxre vlIo(e que
c'ette robe de uIousselinQe "4pour lui
apprendre fi. connaItr.e ýsourng.

"Pour -lui apprendre qu'elle n'est
pa-s sur le niémie pied que leS autres!
dit madame CýartwrigîrIt idignée à
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lord $it(irii5
-Qu'Iliiimpomte, nua (11 ère, mnadaine

Carturighit? -Te -sais un; reCmuèkle -à
<-ela. Nous, nous arrminerons de faà-om
que la r-obe de muonsiseline paraisse
plutôt unie, pileuve de bon. goilt que

d'nfririé.Vous ne ieèrez pas;.
U'est«ce p)as *? qu'il suffha-a àl cette
('lmQre p)etite de qutilques roses dans
les; cheveux pour être ciai-niante.
Que voulez-vous de pi-1s- *!"

ýCette soirrée tant dé.sirée arriva
e'nfin. Lilia descendit elhez lord Saint-
Gerinis pour rejoindre madamne

Oa2rwriht.qui lui avait promis le
l'ac-om)a.geù. la salle de bal. T'&

tais là. El-le entra., rougissant, riant,
toute eonft3use, le teint alnié, les
y-eux%ý plus brillants qu'à, lordinaire.
Ses chevelux sebaetplus éas

j)lu onoyatsplus soyeux, et quiel-
î tis -oses rouge -somibr'e rehiausaïint

<.-y~îl'écla.it de lein-s i-eflfets dorés,".
Sa robe blanîche, -garniie de rubans (le
mnême couleur, faisait valoir les eon-
t.oiis, -exquis le seille et ses etits
ffieds, chiaussés de sa tin .blanc, po-
FsCtent' àlpn à. tere, CoeInine eULle vo-
miait vers linu; avec -la égèieté d'une
fée. sourianit le sa propre agibition:

'Malzimitelmîanlt que le *nîoinent efst a-
r~ivé, voilà. que je sis ouute dlé_
l)«]y-*4e ? : ne mî'anuse plhus autant-
Jie Ille sens tiide et effî«-Yéýe!

M ti. u fiât, il y air-a là tant de
inonde qîgo:n ne fera. î>as attenition à,
moi. - Monskiur Wàlson, êtes-vous

alédij.aîîs la Lsalle (le bal ? NZ'est-
ce p)a: (Iue (-est beau ? -Te suis des-
-udut. -tout. l Veîu-pe.n ca<(-lîette,

J)Our y jctea- un coup d'oeda."
Puîs, s;'aviiaait gaienment -et lai-

sant une T--ééen-e devant miada nu ie

"S-i-ebien ? coiîtinua-t-eh. M3e
trouvez-vouis bien, lord -,Sainit-Ger-
mains 'e"

fSainit-Germna.,ins la dé-vorait; desq
ycux. Je ne laisjamnais Vul ainsi.

il pâlissait et rougissait tour -à. t«
-Wouis êtres charmante, ceii véri

e-hérie, dit mladame ýcartw'right di)
ton affec-tueux.

M3e, tr-outvez-vous,; bien, -Saîut-G
mnainîs *? :répèta Lijîla ; pourwquoi
dites-v'ous lienl ?'

Et elle ajouta, &lun peu lnquiéte:
'*.l y a. quelque cliose qui ne

i)a (]anle inla toilette, j'enl Suis sfiîm
-Si, je vous trouve bien, dit-ai

se levant... trê-s bien ! ...
-Quavz-vus donec? q*u-.ty

vous ? com-lme vous mle eare!
-01i ! par-donnez-moi, Làlia, fi
-onuie, s7il sortait, deun rêve ;c

vous avzraison, quelque chose Il
quei- àl votre toilette pour c-e bal

pulqe our -«ette oîccasion uuiq
-O1h! <eertainenient. lileclu' i

mie manquent, répondit-elle en riau
un collier (de 4iainnaitýs, par exeii

-Pareil àl celui-ci ? dit-il eil
vilant iiun écrini qu'il tenait . la in
et emi sortant -une chIaîne de diamai
à. laquelle étaiÉt attaiclié un petit
daillon entouré de pkerreràersz d'i
très grnevaleur-. 'Vous y mett
Lili, des cheveux <le uotre chîère
dainue Gairtwî-iglit, et il vous =-aPlx
ra celui qui ne vit que pouir vonits
hi euixeuse.

-Oh1 ! San-Ginas!.
p)our mnoi !... Vous mue le dolmiez L..
n'eu) Suis pais dge Con31iment ! T
avez été assez hon, - elle levait
lui des yeux noyés de larmes d'él
t i o n , - m a l g r é -t o t-e v o t r e s a g ge %
vote Philosophie 

et votre dédain,
Pour Penser i. i toilette, à. monl
trée dans le muondle et aux VàMitèésç
mion pauvrre coeur!

Blle prit les diamants qu'il luii
diîit et les embrassa. Une larme, Ilantecomme eux, tomba -sur sa i

"Ce ne sotnt Pas 'les ditaatis
non, non... C'est votre bonté., -V
aff eCtiona.. . cest votre_ dé.lieatez4'1
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ýcoMp)rcnds toutalz!. 'Mnis,
tjé-rité, cette parure es-t trop belle

mot.
lon,ma.chère Lilia, rien n'est trop

porvu-'Ce,> .1l reir

ul cadeau que je vous' e janmais
SGardez-Je en. souvenir le moi.

-11 y a de vos cheveux -dans le, mé-
b on ?

oma chérie.
~ asc-iu iei ilettre. Que j'aie

o inis. réuis là. les chieveux de
-'deux seuls amis ?'

ement elle alla prendre une
de ciseaux, et madame Oart-
ltcoupa une -mèchîe des admnira#-

e. heveux noirs de lord Saiunt-Ger-
s, la plaça da-ns le médaillon

'Il'une des sieines et -passa.,. le eol-
lu cou (le Lâlia.
li tioiis tous éms(le cette sc(ý-
u'ud Liila 1comenca à se r&e

.re. quand -elle out repris son air
-.1até habituelle, lord *Sint-G-er-

(lit qu'il était 'temlps de dles-
c aui salon. Il -m'offrit le bras.
-1ias'appuya sur -celui de mna-
Qartwrighlt.

is tSrouvâLmes la marquise et ses
a~£sà Dentrôe de la longue

de dles appartements. Aucun des
sn'avait enecoie pa.ru. Lord
sel, arrivé de Londres une

a-uparavaint, était auprès; dle ses
'Rs, disant des folles à l.une jeune
*lis'e. demoiselle de compagnie

-s~sBrandon, et La ýco<quttte laJeffrontée que j'ai %jma. rn

marquise fit presque un soubre-
len apercevant lord Saint-Ger-

et Pâlit affreusement. -On l'au-
~ite frappèýe d'un choc soudain.
-sý'avanç.a cependant j-uldevaut

-tiiet le remercia gracieuisi-ment
4ai.Sir tinttendu, dit-klle que lui
hit Isa 'Présence.
fr4 Louis, en voyant son fréire,

(la avec sa vivacité ordimnaire

et, lui serrat affectueusemlent la
main, 11,assura de ýson bonhe4ur de le,
rerouea' s bien portant Ce futd eii-
ýsuite mon tour. Pustout .1 coup :

"Mh.. madaime, Cartwrighit
Commuent! c'eest voE Est-ill possi-
bic ? .....!... rüellenient, vous avez
c-onsenti à. qiuitter- votre retraite, et
vousl voil Î, comme nous 'tous, -entrée
danls la damnation ôternelle,

-'à'espère (lue non, Tc"pondt-e1le-
J-e Suis venue simplement pour accomn-

pager iss Horne.., et rempliit
mon devoir.

-Oh ! ... Lii!.. . Je ne vousý
Voyais pas.On m'avait prévenu cepen-
daait que vouis seriez des nôtres."'

Il la regardit, tout eii- parlant, avec
luil étonnlement pî'ofOud.

"*Esït-ce ré(elàemýent Lilia!... Coni-
mient ! je vous ailisé La plschar-
11u.:nte petite f utée (le, l''nivers, et je
vous retrouve.., peu importe... peu
imnporte... Voulez-vous mi'accorder
les deux premlières danses ?"1
Lilia devint riouge commiie une eise.

Elle paraissit ravie. Je crois, sur ina
pa'lrole,, qu'elle avait ýpensé que per-
sonne ne l'invidterimt.

"-Si vous le voulez, dit-elle.
-Si je le veux! s'écria lord Louis

ein lx~ dévorant du regia. Alors, vous
n'êtes pais engagée et vo)us aceptez.
C'est chose convenue."

Lilia rejoignit ses cousines.

"«Oh ! S:aiut-Goimains, quelle ex:-
quise créa«turýe! quelle délicieuse et
«idor.-able fille! On i'a pals d'idGe
d'un pareil clingeniienit, en iu ani à
peine. Quelle différence av-ec mes-
soeurs! iais regairdez-la donc! c'est
la reu e personne ! elle -est mer-
veilleusement belle 1... c'east -mi, ens.
chantement! "

Il s'approcha d'elle -et se miit t lui
parler a1vec amimation. ZJIlle riait et
semblait coqueter ave lui. Une tiano-
cente coquetterie, me disaIis-je tout
bais ; tout àt fait innoenute; , lumple-
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muent un peu plurs de gaîtéc et de dou-
ceur qu-it l'ordlinaire, dans son atti-
tulde et dans ses regard,3.

J'entendis lord Saint-Gerwalus sou-
pirer.

La salle de bal conimemnçait à ise
remplir le mnonde, et bieut&t la foule
nue sépara (le la famille Brandon.
Quand les quadrilies se formèrent,
j'aperçus de nouveau Lilla. Elle dan-
sait a.«vec lord Louis. Sa beauté exci-
tait l'admiration de itous. On entou-
rait la marquise en lui demndant qui
était miss Hlome. La niarquiise chber-
cWit en vain à dissimnuler sa mau-
vaise humeur. Noî -seulement elle
était illoîtitiée, de voir muiss 1-Tomae dé-
tourner l'attention Ce ses proipres fil-
les, mais encore profondéôment ilcéri6e
<lassister au triomphie dle lord Saint-
Germains sur son frère cadet.

Lord Saint-rGeraans, pour la pre-
mlière foèS Lmu quelque sorte qu'il se
montrit en publie, était accueilli par'
touts avec un plaisýfix mêlé derespecet.
Chluwu semblait déilzeux de rendre
homumage à un homme qui, bien que
vivant dams la retrai1te et à Peine eii-
trevu jusqu'alors, s'é>tait fait cepei-
dant conniaître depuis longtemps dc6jà
pax' ses actes et ses bienfaits.

P-'our la Première foisý aussi lord
Louis ee trouvait apPr6xýié_ zt sýa jt
valeur, et au lieu d'êtr'e traité, ainsi
qu'à l'ordinaire, 'comme l'héritier pro-
babliWe (les titres et des domaines de
"a famille, il était subitement rejeté
au second plan, à l.1 place i'nsigni-
fianite de fils cadet.

Quant à lui, il paraissait s'en wou-
ei-er fort Peu et, avec son étourderie
hiabiltuelle, .'ue S'occupait que de Li-
lia. Enitièrenlent absorbé par elle, il
ne p)ensait Pas plus il la mortification
et auI d«sappointement de sa, mère
qu'à. Ses devoirs de fils de maison. en-
v'ers les ivtés

La miaruise, la ragfe au coeur, s'a-
dressa à lord Saint-Germaims:

"Il serait à désirer que lord I'
comprit l'absurdité de ses atten e
envers LWla. Il serait temps'4
cessftt ce marivaudage ridiculteÙ
s'occupflt un peu. dles autres je
les. Seriez-vous aszbon pot

paxler ?" i
Lord -Saint-Germinrs, en trair I

cýauser dans un groupe, se retoi
viçvement, et j-eta un coup d'oeil 4
pide su'son frère. 14

Lord Louis parlait bas i1. Lilina
rougissadit jusqu'auxc oreilles. $ý
Germains devint d'une pâleur 11.'
Je le vis clianceler- Il prit cepeu

mon bras et mie dit:
"'La marquise a raison. Il fauî ý

vertivr." f
Nous le rejoignîmes. '
'Louiis, vo(tre mère désire que ~

vo-us occupiez un pcmu plu-s des
tés et que vodtre attention ne soit
excflusiveinent concentrée sur les <

sons 4je votre f amille.

-Vous avez raison. -Su' mon
neur, je me conduis comme un
týable ours%. Je vais aller invilt
laidie.s Carlton àt danser. hilia, ît
ven ez-vous,-'en, nous dansons ense
le cotilloni après lie souper.

-Vous ferez mieux de refuer~ VI

lia, (lit lord Saint-Germains. On 4
ra avoir besoin de luiailu.

- ile fera ieuxý d'aceeept
contraire, car je l'ai engagéýe. Je m'
maintenant remplir mnes (levoi
fils de maison; matis rien au, imul
ne M'empêchera de danser le ccar
avec elle. - Faites attention.!~
n'oubliez pas votre promesse. d

-011 ! il n'y a pas dle danger qi
y manque, fit lady Géiaaldine e
trouvit à deux pas.

-J'y compte, Lilia. Que les i ro
tio-ns dont vous allez être assailn s
vou-s fassent pas me manquer e+ u
mole !"1o

Et il ajouta d'un ai oua e
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d i 1[' miauqutz que si vous trouvez
tent e'que chlose de mieux."
ps '41 ila, dit tout bas lord SajiRnt-Gee-
>ule , ne 1l.sez pas le cotillon avec

ie Louis, je vous en prie. Il est
?o0 i -nconséquent et plu6 fou que ja-

î; ce sodr, et .nous nle devons pas
rai qe ci'Uà noussel.
etoi 51 il -s'éloigna.
oeil ý aintenant, s*Ccri a Uéraldine.

ine dansetz pas avec lord L.outs,
li -MS . réponds. Noxi, 11011 ! Ah!

S comprenons bien nos intèrêts,
n,, Utte avc tous nos regards in-

)eu lts ! -Nous avonis commuence par
SInianth'; ce sera le tour des

aul, 'Ts ensuite, n'est-ce pa's? Nouis
emmes pas des saintes-nitouchles
Urien, il nie Semble ! Lýa vertu

ie qe toujours sa r.,.*'mpense, c'est
es il! soyez gentille Pour votre! ex-
30 t tuteur ; il vous réserve peut-
les quelque elhose de mieux, pour

's ir. Qui ýsait ?1"
joues d-e Lilia se -couyrirent
n~ reugeur de feu. Elle semblait

tj é li une pensée qui pour la
iêtre fois venait de iwi traversera1, _~ .,t. Quelques instants après, elle
rdit dans la foule.

Svis enceore une ou deux fois, dans
r 'aut de la soirée, lady Géraldi-n 4;ses soeurs lui parier d'un air

pleur. A mna grande surprige, elle
't le cotillon avec lord Lonuxs, qui

Te f'ù la fin de la fête, comame par
>ý1 ~de, ne s'occupa que d'elle. Lilia
ïUl art reevOir toutes ces atten,

2 avec -une réserve -voulue, qu! elle
uait en vain de dissimuler.

q g e a alon, la regardait d'un 1
esi réelle Souffrance, que je

qu'ou -ne le remarquât. je
rocha.i de lui, et le prenanut par 1

dfcusez-nlOI, nidilord, je vous prie, t
011 peult s'apercevoli..

mtri nonsieur Wdsn e re- r

connais là votre vieille auillié.Mec
de prendre intéý1rt à- un, malheureux,
aussi cruelle1menlt zwcabIé que moi,.
.1h ! tout est finli, itout esrt fini1 !"ý

Jéasstupé-fait. Vti-ebien lui
qu-i mne parlaift ailui ordinaire-
ment si Calme ?

"Le, moment est mal chloisi pour une1(
eýxplicaition Cýontinua lord SaintýGer-

insi. Malheureux queQ je su!.>;! J'ai
découvert le secret de mIon coeur au
moment de son plus eamer désespoir.
Je- n'ai pas le eourace de fuir, je n'ai
pasi celui de rester. Mi ! oui, bien: mi-
sériable, monsieur Wilson ! Je liais,
j'abhorre mon frère ! Outi, je l'envie
et je le hiaIE P"

Il se tourna de nouvea~u vers lord.
Louis qui, rayonnant du jeuneccse et
de, beauté, fi.xait sur Lilla des yeux
:îrd,ents. Quant à elle, nGuýs ne pou-
vions sîais!,r l'expression de iuon 'ls-
sage. Elle détournait à demi la, tête
et baissait les yeux.

-*Je i~ e m(ipîs à me faire hiorreur,
reprit-il en poussant iln l)rotond souki-
pir. Ahi! je me doutais peu de ce qui
se passait eu mon coeur !. -. J'avais
('ru jusqu'à ce nionIieDt n'être pouri
elle qu'un f rère..,. un pùre affectru-
eux et tendre ! Hëlas ! hCqea,;! je l'ai-
niais eoîuume, un fou.., d'un nmour qui
-n'est pas fait pouir moi P"

Il -'rrta :ar lord Louis et Lilia
pasae t , (le nous, se d1onnant le

"LUia !" (lit tmniffleîient lord -saint-
Germain&

Elle lui jeta .un lo-ng regardl pensif.
El le allait zCépnlre peut-être ; nmafis

_ay Isabelle la Suivait, et, enl entebn-
Jant sia voix, elle se xTetourna vive-
ment vC's lord -Louis, recommuença à'~làmtiater et à rire d'-un air libre et

léaéqui f-ut -loin de nie plaire, et
ous deux s' 6loignÀêrent,
Je8 Me retrouvai près d'elle au nmo-

rient où la fê-te finissai.t. p.Ile, épu.1-

qT Fd]D.Pi AIT
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sée, elle était _9ur lè point de, quitteq
le ~in

' B10m1îe nutit, monsieur Wilson, me
dit-elle d'une voix douce, mais pleine
(le mlanc««iolie.

-VýOuS vous êtes amusée, j'espère,
myiss HIorne ?

-Oh1 oui ! Quelle chlarmante soirée!
-Je crains que lordi Saint-Germaifis

ne -soit fatigué..
-Pffnsez-vous ? Ohi! j'.esp(%re que

non. Il se croit phius faible quil ne
l'est réllenient.

-c'est elle qui parle ainsi ! ponsai-
je à paint moi ;dé6ja !"

Bit je tournaid les talons, envilhi d'un
-o(ain dégolt.

"Quelle fête! s'écria le lendemain
matin Judy, qui, en, robe de satin
roligDe garýunie de large fýranges et ses
chieveux blond-filasse couronnés d'un
énorme turban, avait pris part aux

réjuiesauesde la nuit. Tout était si
beani1 et sil bien o>rdonnéù ! et la muarqul-
se, ! qu'elle a.vait l'air hieureux, en-
Fo'ulrée (le ison adorable famîille ! Dit
les misses Brandon, qu'elles étaient
eliaranîtes avec leurs déli.cieuses, ro-.
bes roses ! M1ais comment diable MIlla
a1-t-elle eu, ce collier de (li*amaats,-si
ce sont de vrais diamants ? En tout
c*as, c'eSt Une bien grande preuve de
mnauvais goût de sa 'part de les avoir
l)orté.s,;. Cela mn'a îparu1 tout aL fait dé-

llcet. je dois le dire, j'ai entendu
le aisBrand-on en faire aus5si la

remarque. Des diamants ai une fille
de cette condition, c'est absolument
ri1dic-ule, et je ne comlprends pas9 que
lord San~emislui ait permis
dýe s'eu parer, elle, pauvre créature
san11s fortune. -'Ces demoiselles avaient
l'air vexé, et, m;a foi ! il y avait bien
dle quoi. Quaint a moi, je n'ai pu
ml'empIêcher de plaindre lord rjo-itis.
'Penser qu'id nie sera jamais marquis
de Brandonl! Un si joli hommIe! -
Ah! Pal-vr'e lord Sadilnt-Germuains !
Bien sûr, il paaraissait se ponlter éton-

AIYURE F~Ž~AS t l1

*naminent bien poutr 1Wu,etilil
pas aàlie il a fort bonnes faç

*Mais lui1, être l'éiir!a1 's
tain-enient un grand -malheur, ef
p.auvre la.dy IBraindoci doit êtreli4
blemleîit Vexée!

-Oui, je îî*e.,i ,.era;is pa-s ùto

.misfête ne produisit d'aussi'J
'~ tesscon.sq uenice-: que v

tant désiré.J
Pouir la marquise, d'abord. LaIj t '

flexion de. .udy in'C4azit que
vraiîe :l'dée que lord Louis, son
atdoré(,, somn idole, nie serait ja
qu'un simple cadet de famiille (Q
pour elle la. plus amère dûs- d(l
tions.

La pré6sence dle lord Saint-Germi
t.ýn public, comme -chef reconnu d
faniiille, avait fait éva9nouir tons
rêves d'ambition et avait dètru!t,ýI
retour l'esepé-ra«uee depuis si longte
caressée que l'-onfant. inirm!e et
trefait ne forait pas obstacle, ei
vaut, à l'avenir de son f ricre.

Quand elle le vit pacatre, a,portant, marchant et parlant co
tout. le monde, elle n'eut pas un
-tant de doute ; une -conviction

dain s~înpsaà son esprit:
Saint-Gr-rmai.91S vivrait!

La conduite dýe lord Lois iàai
pour elle ne autre déception. -i
pour qui elle avait élruéde si
guantes inquiétudes, -s'était pI
sans un moment dhsttoau e cI
quie sa ýsituation dans le Inonde PC
assignait, avee auîtant d'ai-san e
de bonne humeur que si une .
destinée ne lui eût ja;maýis 6té. cl
mise. Aýbsorbô par -sa folle ad. g
tion pour Lilia, iii ame s'était
que d'elle, -et sans se soucier s
Qu'en-&ira-t-,on, il n'avait paSd
dle se compromettre pourz la pren*l
fois qu'il se montrait en publ 'Dni
Brandon, -en se déclarant pour «m
dire son esclaçe. 1¶l
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il 1'l ces CaLuses dirritatiion et din-

til~ r~de S'en ajouitaietnt d'autres plus

.. Yable qul'entraînait, ilentreticmu
ét ~soli tr-_;1 ai (le nia«iloinl avaienît fiit

l i., ongtemps d(éj. du îaî,i
LUS raindon un hiommle quelque peu~

ii enat c'éayn les dettes
,lord Louis qu'il S'aglssait (le
+i.Non .'euIemleilit Prodigue à

renie, niais enoejoueur qeTréîié,

sol is -et djà~ envahi pal, ce sffu-a nit de sai~équi mène peu .1 poli1Q vice l'hîommîe dle plisir, lord
is s'était la i,,s entraîner sîur une

Sle fatalde. Il1 avait joué gros je.î.
g a ae ol]lnt l ses pler.Udýt(esa d6tc-svyiavec ter-

ob laint(i, appare.nte de lord ýSt-
et. ](qpigag:nîents (leson fils bien-

ique forcée de s'vurà elle-
e quef, POur u~n 4cadet de famille,e? 4 ait été élevî .ve beuop trop)

Co ugîc sa fierté cependaint setm tait e-t refusait de reconnaître
le sa raison lui criait être La vé-

t: Elle qe, flattait que-, du. moins;.
abl imoisible. ou grrandement !m-beque lord Sa!.nt-Gerniajn

5 se
U ùt jamais, et ectte pensée seule

Si i nait à 'calmer un peu ses crain-

Il'elqîîe anières cependant que fuls-
de pouir la marquise les conisèquen.

2e ces évùunents, lils ne lui cré-
2 pas iine Sftuation entitérement s
elle, et si La terreur de,l'avenir ct ligna1t aujourd'hui, elle avait n*s&uvcent déjà) hanté ses nuits jr sommeil,.r
'd Saint,Germains, au contraire. sM lait b rusquemen.t de son rêve ti)1 .1'onheur. En d6couvrant le fatal r~

« 'ýtde son coeur, il s'abandonna, a,*Yq les premiers moments, à une f~

NTREF AIT

dou-leîur,i 'une angoisse d'a1utant plsý-
ternible-, que jusque-là sa vile ýs'était
passéeC Plus calme et plus exempte
de tonte émiotion moi-ale.

.1-e flus le 'ténîoin atrséde quel-
que's-uins des accès,- d'irré-sistibleý dé-

sespit'aîîxuekil fuît en. proie.
"Oi!monsieur W ilson ! quel chian-

gemient ! quelle hiorrible délcouver-
te !. .. 'Ma Lilia, nia, douce, mon iu-
iiot'Ciilie ilia q! Comiblin peui nous nous
douti:o-is l'un et l'autre que le mous-
tre q'leentourait, inalgré sa dit-
formit6, d'une affectIon -si ingénue et
si tendre pourrait nourrir dans- son
coeuir une passion qui le rendrait àL
janmais odieux et exécrable ài ses
yeux!. Avoir osé l'aimer d'a-
mnour !..elle !.., ah! mon bonheur,
ina jeunesse, ma vie L.. -tout qs'écrou-
le !... je suis maudit. Ali ! c'est fini
Inmpossible de recouvrer cette. igno-
rance bénie avec laquelle je m eni-
vrais (le ses souriresz, de soin adorable,
(le sa. céleste beauté!1 M;Naintenanit,
tout est poison pour nîoi. Quand je
la vois, sa douceur', son. charme, tous
Ses enclîajtemet mie -torturent le
C'WuL' et nie font perdre la raison.,.
AhIl! pliât àL Dieu que je l'eusse per-
due. et Pour toujours!

-1hélase! milord, lui disais-je, ne
vonis laissez pas; abattre ainsi. 8oyez
plu.& juste envers vous-même, Sungez
il ce qure vous valez, Pourquoi n'esý
saieriez.voîîs pas de vaincre, comme
tanît (I'iiiii-es l'ont fait avaint vous ?
ýýonsidéxe7, quel parti vous êtes !

-eme, parlez jamais de cela, .Wil-
;on. Ne me, tentez pas avec cette
ýrrele Pensée.,, 'Oui, il y a des mo-
lent-s, je l'avioue, où je me di.s que

e pourrais l'acheter.., que je pour-
ais cher'cher ù3 la décider 'de troquer
a beauté contre mon o... Horrible
entation ! - - Jamnais, jamais ! La
ecorinaissance, peut-être.., peut-être
ussi l'ambition et la vanité... La~mme dst faible, et elle in'e.st pas un.
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ajuge, aprùs tout. .. Mais, DiLeu ml'en
gmrde ! Oh! LouiS! commile je- VOUS
enivie !... Pensez-vous qu'elle l'aime.
MWdlson 'e"

Je ne pouvais me faire à Cette idée.
".Te ne crois pas, lui di-s-jie."
Il1 paxut soulagé.
"Si Dieu m'épargne cette douleur,

qu'il sait béni ! IE'lle n'a, que dIix-sept
ans ... O'esit l'âge eli1 les p)assionsi, s'é-
veillent.., et eependaint, ýsi son coeur
n'avait pasf parlé, j'aurais pui peut-
être faire d'-elle mi-a femme, et, p)en-
dant quelques années, satisfaire le
besoin d'affection de Gotii innocente
nature... et je serais mort content,
la laissant, après moi, calme et li-eu-
reiise. .. Diais aujourd'hui, cela iièie
m'est refusé. .. ce-, queL'ques aunéesl
de paix, je ne les, aurai p. .. M11es
touraiienits ont coinmmiencé iaant que
j'aie pli eui jou-ir."

.J'ai (lit que je lie pouvais mie faire
à l'idée dle -l'amour d-e Lilia pol-r lord
Louis. Que devais-je panser cepen-
dauat ? Depuis le, soir dle ce mialliu-
l'eux bai, un grand changement s'é-
taàt opér.é ein el-le. Son front, si serein
P't si pur jusqu'alors, était devenu
soucieux. iýes yeux se remplissaient
brusquement de larme's qu'elle s'ef-
forçait en vain de cacher, et souvent
je la surpreniais se promenant dans
les, bois, seule, mnélancolique -et som-
bre. Aimiait-elle réellement, et étaft-
ee lord Louis qlu'cille aimait ?

Lord Lauls n'était rersté que trois
jours au. château, et pendant ce
court séjour il n'avait csé dle s'oc-
cuper de Lilia, sa-lis chercher il dis-

siuerladnî irationi qu'elle lui inspi-
i-ijurant ii seýs Soeurs qu'il n'a-

vait janmais reuicoutré de Créoeture
pluis ravissante, plug enchanteresse ;
qule la distance, qui le-s séaatd'elle
était i1C1nconmeusurable. et que son air
tri'ste et rêveur avait mille fotis plus

d'tr Itslqe toutes leurs grâces en-
Jouées- 'Soul admiration, eii un mot,

était aussi e.xtra-ývaga.,nte que poul
guisée, isi peu détguisée même qule
iar(luise, loin d'en, être irritéec

inquiùte, *i'en reissentit aucun tr
hie. Dille seý borna à ne pas le i-e
quand il annonça son dépairt l>
Londres, ein déclarant que cet ii
lérable château était bon 'tonit au p~
pour des êtres antédiluviens, oui,
qui revenait atu mf'lêl, ajouta-'
polir ses auicêti'es (lu1 temîps de
guerre (les Deux-Roses.

Il -ienals quitta dlonc trois jo
aprés le bal. ýSon départ n1e mit
un terinie àm la ;triste-sse de LiLia,
Ilue nous le pensions. Tlout au
traire, son. a-ccablemnent, augile
SSs Illmuièr'es changêi'ent, mêi
l'égaý,rd (le lord Saint-Gerniains.
rùserv-e étagune sorte de
traiuîte, succéda à cette naïdvef
nilliarité à laquelle elle l'avat li,
tué. El le ne s'approchiait plus (le
fauteuil avec cet empresse]
caressa.nt et presque anioureu
plein de charmes, pour lui mon
ses le-ss dessins et ses oise
,pol.ir le faire rire de ses folles e
-1iesies ou lui lire quelque 1a).
d'un livre dont elle éùtait frai.
Elle lui tenait à peine o ag
elle fuyait madame Carutwniig-ht
quittait presque plus ses colis
A'v«%it-elle donc deviné les isentiumi
de lord Saint-Germains et ecia
elle horreur, eon- dépit d'elquleêeE
bien son amour naIssan:t pour l
frolle l'attirait-elle dans la gociétr
ses soeurs ? Lord SalntGeoi-i
crut à la premdère de ces hypotlî
eOt cette conviction mit le coin
sou d6sespoir.

"Tout s'explique, mie dit-il un;
Je me suis trahi, et la pauvre ciL
mie fuit avec terreur et dégofit. (
ment pourrait-il en être autrei
Paurç're petite crèature ! elle estj
sèe. de son dernieir asile pftr un 1
ble monstre qui terrifie ea jeune

c'
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rU101 l (O.0111111Ke quelque Rri2nge eau-

Sc'ar... Ohi! nia Lilfia, mon adorée
L pourquoi ne m'est-il pas per-

'j <lêtre ennore votre frère et Votre
>j? Masnýn ; elle me déteste à

aEet... elle me craint et me hait,
q qui, il «y a queilqies jours it peine,

Q Vvre-pès emoi ! -Mon égoïste
*on méritalit ce chlâtimenit

tepné 'ýob;sèdait En vain
* hait-il .1 la chasbser ; en vain fai-

10 ( d 'hroiques efforts pour redei-

l ltrop violente pour -sa Constitu!-
( i-dfic'ite, et je le vis avec ang«ils-

ll: lffabli* de jour en jour. LiTn. mai
o I douloureux, plus àmplacable

~:eîiauquel sa pauvre mùre
seomb(1, le minai et le don-

Lit rapidement au tomubeau: le
l'un amour sans espoir, et dont
'îence de cele qui en é,tait l'ob-

1igmentait encore les tortures..
joues se creusaient chaque jour
tg; ses yeuxs avaient u

etvitreux ; -sa voix perdait sa don-
et -sa netteté et prenait des tons

!set effrayant. Je l'avertis de
nuence du danger et le -suppliai
p~ermettre de le conjurer.

Jur rien au monde, nme répon-
W!A quoi bon la guérison, puis,-
$?ferait son malheur ? Mrovez-
donc que je vouldrais ýprofiter

inexpéri!ence.* de sa jeunesse,
jamais à Set ange un imisé-1nfirmet'al que M01 ? Elle ne Se

'ait mêne pq.s A. que] point je
ilui deveuir aýudeuxL. Non,

bandonnez.mod à mon gort,
mil e guria ou ne guériraia

est dle peu d'lu)portance."1
av-ait-elle consoile.ne (le ce qui

én i rapide dépéri.-ement aurait c]
ses plus tendres attemt.ions et d1

iosns pluS' vives luq.uditude«s. Ia r~
dl1 laIt Plus ainsi aujourd'hul i.

iV RWIAIT

Que'lquefois en1CoreC, il est vraIi, paJr la
force de llhabÙnude, elle'apoeîl
de lui pour p)lacer n ta.býouret -ous
Ces pieds ou 111 oreiller sous sa
tête ; mais aussitôt elle se retirait en
silenUce et sou1ve)nt Inéen n'aheai
Pas la besogne vunieueCie. Lord

Sain~Oema. nsfaisait i1emarquer, en
goupiranut, ce relâcli'cme~nt dans ses
soins. "Cependant, ajoutait-il, il v.asut
mieux qu'il eii soit ainsi ;"1 et il la
rep)ouss;ýait doucenient quand ellie von,-
lait lui r-endr-e un d& ces k(csser-
vdces.

"Vous me- faites uialý Lii, ùisait-il.
Laissez cela, chère Lnfant. Madame
Cartwright s'eu acquittera mnieux que
vous."

Lilia a'lors se reculait de quelques
pas, toute confuse. *Un instant après,
el-le trouvait une, excuse pour quit-
ter la chambre -et ne reparais:sýit pas
deo toute la soirÜe.

Madame Cartwrighmt n'Glut pas d'ex-
plication avec moi. La doulolureuse

gaiéde sa conteniance trahissait
seule sa convicetion. que le prières
de la pauvre marquise, de Brandon,
que ses propres effoirts avaient été
inutiles, et que inotre ami périssait
victime de cette passien dont elles
avaient toutes deux si fermement es-
p6ré que leur-s plans d'ducati sýuf-
firaient à le garantir.

Il est difilpiie, de concevoir une
'oïncidenee de -circonstances -plus fa-
taÀles que celles sous lesquelles lord
ýa1nt-Germains succombait, ou d'i-
naginer à quel point Lilia était deve
ue nécessaire àl son bonheur.
'Himuié dans toutes ses affections,

vec -un coeur fait pour aimer, du jour
ùi elle étaIt entrée dans la famillle
randon et e'êtailt. attachée sponta-

émeut A, lui, sa vie -avait tout à coup
hangé- de face. Réchauffée par la tela-
resse de Cette enfant, son âme ulec&
,e S'était sentie revivre. Din se fai-
Lnt ison protecteur, en se consacrant
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à son éducation, il avait enfin trouv6
un intérêt dans sa vie jusqu'alors si
désespérée et si sombre; l'esprit vif
de Li.la, sa pétulante et communica-
tiv.e gaîté, ses reparties naïves et ses
adorables saillies l'égayaient et lui
faisaient oublier ses souffrances. Ah!
conne frère et soeur, qu'ils avaient
été heureux ! Tout cela maintenant
n'existait plus. Cette passion profon-
de, qui convait depuis si longtemps
sans qu'il s'en doutât, venait, en écla-
tant tout à coup, de changer brusque-
ment la- situation. Celle qu'il avait
choyée et guidée, come soeur, n'é-
çeillait en lui, comme amante, qu'un
sentiment d'humiliation et de crain-
te; cette innocente affection, qu'ils
avaient été tous' deux si fiers de res-
sentir l'un pour l'autre, c'était (le l'a-
mour aujourd'hui : un amour qui,
croyait-il, s'il était connu, ne lui ins-
pirerait, a elle, que de la .terreur, et
le couvrirait, lui, le ridicule aux yeux
du monde. De îà ses angoisses quand
elle était près de lui, quoiqu'il ne se
sentît pas la force de supporter son
absence.

Il était évident pour moi que lord
Saint-Germains n'avait plus long-
temps à vivre.

Que pensait la marquise ? Je n'ai
pas la prétention de la prétention de
pas la prétention de le sa-
voir ; mais 3e ne vis jamais un
aussi grand changement dans une
créature humaine. A mesure que la
santé de son beau-fils déclinait, la,
marquise semblait en quelque sorte
renaître : son -teint reprenait ses cou-
leurs, sa démarche, son as-urance,
s'n front sa sérénité. Elle prodiguait
au malade les preuves d'intérêt, s'in-
formant avec inquiétude de ses -nou-
velles et ne cessant de lui témoigner
la plus tendre affection. Elle jouait,
en un mot, dans la perfection son ré-
le de mère dévouée et aimante.

"Quel ange! me disait Judy ; on

fURE FRAE NAIij

est vraiment ému eu, la voyant
est venue en. personne aujou
en ville pour me parler du lait
nesse. M. Deane a une â·nesse-, tu
mon frére ? Je te l'ai dit.

-Ma chère Judy, qu'importe ?
Saint-Germains ne boit pas de
d'Ûnesse.

-- Oh ! comment peux-tu direi
La marquise a bien voulu ni
mer-quelle douce voix elle a ! I
ne pouvait rien prendre de iieN
pour son. rétablissement. "
pas votie avis, miss Wilson ?
ajouté. Ah ! je suis bien inqui' '
j'ai l'inten.tion d'écrire à son a
Le danger est imminenit. Est- e
ce n'e.t pas là. l'opinion de M. r
sot ?" J'ai répondu que je u.h(
naissais pas le fond de ta
mais j'ai ajouté que, quant à i
,t'avais pas d'espoir. Alors sets r
se sont remplis de larmes, et el
dit : "Quelle perte ce serait 1 li
famille, -pour tout le pays et -po ai
en particulier ! Car, vous saT
m'a toujours témoigné une , 'e
amitié. et je suis plus qu'une ei
pour l'ui." - Comme c'est g- t
de sa part !... Pauvre femme.
toujours tenu son propre fils r
de ses domaines!

-Pour l'amour de Dieu, Jud. ri
criai-je à bout de patience,
fois pour toutes, cette sempit et
antienne! Qu'entends-tu par
maines ? Ils ne lui ont jamais
tenu et je l'espère encore, ne n
partiendront jamiis. "

Je retournai ce soir-là an c
Lord Saint-Germains était tr'
si faible qu'il pouvait à peine
tenir. Je le trouvai -.out cm la
c'était la première fois qu t

voyais ainsi ; il lisait un livr PC
m'apercevant il cacha ù, la I l
le coussin de son fauteuil.

"Vous allez moins bien, ce
le crains, lui dis-je. [ e
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anit el. i; PLS mal, paIs p1LS Mal ; Mais
joli1.9i agité, ému, ulcéré- Jusqu'au

laut dii ceur. Ab ! mou a=,i, je, lne
Stu cachele rien, à vous.. Un en-

1IraÎit honte de se laisser abat-
-te? iLi ! Ai-je done Perdu toute mon

dEe e?. .. 'Vous ne, deviineriez ja-
E; eprit-il aprés uin moment, ce

Lirv. 'xia mis dan.-s cet état... Tenez!1
ni de ses livr-ee. Je me souviens

a ! ui avoir donné qu:aad el],- ctait
Ill en (ffa1nt. Elle l'a lu. et -re1îuý et

N a D*I1 le voili' déchiré, presque
? i beaux. Ali! je la reconnais

[Ui -û,k pauvre petite-!... Je n'a-
lu jamais lu cette histoire; elle est

M.[rî le livre et m'"en montra le
,u C 61tu*t le conte (le fées : &Z

X701r" -on *,la Belle et la1 Bête.",
1 si ces tenmips-làa pouvaient

set r ! si, sous le masque de mael itC, javais conscence que je
1' le Pouvoir (leelhiner et de Me

illauer.cmm je -m'humi!lier"i
1.1 c "avec quelle joie j'implore-

g~nouhl e S coame, je;n e ctis, ainsi que le héros de ce
touchant! EHéas! 21élas! mes

le. par nmoments, dêCplaaeent

Lait horriblement jsi6 et tont
id. >rps frjl(issm&uit sous sý,es efforts.mer -.on émotion.. Enfi;4 -à bout
:jt ces. -il s-e xenversa, sur le dos-

qes«n fatuteuil et tomba dans
* tdasopssmn fi6vr.eux,ni pendante le longr de son
il semblait exténué.
(- dans 1l'embrisupe de l'unie

-fondes fèenêtres, je nie le qulit-
des yeux, le (coelr dchliré de

Il et de douleur, qu1and laL porte
Ilt dolweenoni, -et Lihia. outra

(le.,t ; desp4ds dams la Cimaim-
le -tenait à La main uin bouquIlet

des rsee adinir.ables dont
~aîz Otnman<~avait fa.it venir
tue l'~ pan (le Nriamdie.

T R iAJIT

Elle s'llrcI vcprôcautioD, et,
IL voyat end(!ormi et ee croyant seu-
le, posa. leS roses-- a, cÛté (je son livre,
puis resta: lo>ngtlemps les -Yeux ai'-
demmiient fixés ,ur ce visag palte et
amaigri. Tout a -coup~, je la -vis tom-
ber a geou,. enchmer vee luII etembrasser sa main. Il fit -n mouve-
Ment: -elle se rejpta ieetai
rièite et S'enfuit. io t e ar

Je f us fraIppé de sa rougeuir, mais
Je l'attrib uai- a q la c a e ac a la t
du temps.flefI1a.t

S'je TeLý>tai toute la nit prüs doe lord
ain-t-Germims Je ne lui dis pa-S ce-

pendaut, àt son réveil. Ce dont j'avaiis
é'té témoin. jugeant que, touite aia
tioni. <le plsir ou dle peine, devit
mIR être fimest.

Lep lendemain, je crus dle mon de,.
voir d'informer ollicieîîCe<t 1 a mai'-
quis,,e qup je COnsidérais lord eaint-

Germinscomm engrand danger e
que' je <l éaspreque de ga,
Vie.

'flle étai"t danls SOI' boudoir. Devant
elle, sur la t-able, sero, ai un énor-
me a mas die notes et dje factures. Elle
lis41"t. -lu m'oment de n'O." arrivée, une
lettreI de lor'd -Louis qui - je l'ai su
depus - lui e3zposait scon embaiulas,
se dette (nr 's t l'imPo!.'sibjIitè
d'.v faire face.

Lui, le cadet sgzan,,. for.tune ni dans
le p)rés9ent 'Li d]ans l'avenir, sevoat
disait-il. «IILum01,11ent menacé de e'ex-

La mc.nl ev sr mol les yenx
d'un air anxieux. jamais vLisage n'ex-
prima Plus clairemeat la moiia.
(on, 1'.iuQUiétude, la fatigue.
"c'est Vous, moserWilson ? .A

(Moi dois-je lneur de votre visi-

-Mdm.j'i l> regreTt d'ètre por-
xlur d'aine douIlue foui-elle.
,-QUOI ?... quoi ?... s'écria-t-elle
l'ui' voix. Ctrangîtýê. Quoi encore ?

lt l.,lord Louis ?
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-admje ne sachle pas qu'il soit
rien arrivé à lord Louis ; niais lord

- Eh!. Eh bien, qu'y a-t-il 1
Sa voix avaic pris tout à coup -an

accent dle mauvaise humleur.
41l est trè*-s mal.
-Ohi! comme d'habitude, je sup-

pose: une de ces fatiýgantes atta,
ques qui se renouvellent si souvent
et le rendent aà chiarge à. lui-même-

-Et aux antres, ajoutai-je menta-
lemenit.
-Je crains, madame, qiv'il.ne soit

plus ni.il qu'à l'ordinaire, pins mal
qu'il ne-C l'a jamalis été.

- Vou.; pensez-.. vraiment ? Qu'a-
t-il donc ?

-LaL Vie s'en va lentenment. Ses
forves dIimainue,,nt chaque jour daLvan-
tage. Je mne dois pas, cacher plus long-
temps la. vérité i1 VotÈre Seigneurie.
Mc er--i pernmis d'aijout-er que le
marquis son père de(vrait être - c'est
mon avis du moins - inform(é sans
retard (le l'inîmin.ence du danger ?...
Dans quelques semaines. an quel-
ques jours peut-être, set mort est cer-
taine", dis-je-, profuilndéent ému,.

La nmarqluise mu'écauta. dans le plus
gra silence, les yeux iixês sur les
papiersz qui se trouvaient dlevant elle.
JTe i-is les nuages dle son fr-ont se dis-
siper peu il peu, et son air inquiet se
calmer. Alors, avte-c un soupir - ou
plutilt avec une de ces longues et
p)rofondes resp irations que nous a.r-
raelhe le soulagement d'un intolé.rable
poids eur le coeiir - elle plia lente-
ment les papiers, les rang-ea avec
soin, dans son bureau, et, pýaraissant
tout à coup se souvenir de ina pré-
sence, se tourna vcrs moi -et me dit
d'ut, air qu'elle s'efÈor<ýa de rendre
inquiet:

"«Ci -ont la. de bien douloureuses
ulouvelles.<.n effet muonsieur Wllsonýet
elles nous affligen-it tous, clans la fa-
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Mille, plus que je nie saurais
dire. Je vais éculire à mnilord.."i

Je Saluai et nie retiri sans aJý HC
un mot. Trois jouis après, le ma.
arriva . Broa.ndon. Lord Saint.
miadns était plus faible encore
mnoment, mais la vue de Gon
sembla le ranimer un peu; du
la sincÛre douleur du mar.Uquis le
sola, et adoucit l'amertume dille
pensées.

"Je n'aurais jamis cru que
père m'aimâtt autant, me dit-il.
été nu si grandi sujet (le mortul d
pour lui depuis nma, naîssancec
lui suis reconnaissanut d'une tel
tection, et je voudrais vivre -mu
pour lui prouver mia gratitude. y
hélas icela n'est pa;s possible."

Les appartenments de lord
Germiainîs. maliteîiat qu'ondÇ
raLit de sa vie, ne d6se.niplssaeg
d'amis: sa beIie-niêre, ses w:
l'institutrice, frane.iise elle- -

O'était à qui lui prodiguer
-oinUs. t

Il les accueillait avec r6signJýat
même av.ec une sorte de reco
sauce, mais v trouv.-Ut peu de
lation. Quant a. Lilia, perdue
ainsçi dire au milieu de téus * -,'t
affaLirész, per.zonne ne faiÉsait L
tien à elle, et lord Saint-
lui-niême ne lui adressait que
nient la parole. ti

.Téu~étonné qu'on ne devin
la Cause de 'cette étrange flu

1 ~ 1
Lilia ... je n'eu répondrais Pa-,;i
les autres ne parurent aa
douter. Cec sont les -choses leM
évidentes qui frappent le moi Mu
quefods. I

Ils n7avaient probablement .
lhis-,toire de '-éleuclus et de i

nlice. Peur moi, je voyais da1ir:
<le ce malheureu. jeune lim
les symptômes décrits par .'h7.I* « e

Aussitô>t qu'il apercevait fI.,.S
frýont Se couvrait brusquement
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tronigeur, et sou coeur battait

as ajý infer ; sa vaix tremblait, à. Pei-
maelligible, quanwd il luà adressait

sain asardx la parole, quoiqu'il affee-
core prendre 'u ir inattentif oua

Go rent.de n
du vit le oinls-e moins dans
Us le ambre, et enfin elle Testa t'out
le i Iru sanls p:uIrlt:re. Le lendemain

lUe m'e fLt a#ppeler. Elle était au
que Ide trüq malde Un. froidqe '1-avait 'ééééen pleulrésie,

rt if danger devint bientôt sérieux,
anc-Lent
Steî: dit plus haut myes préveutioans

e cette dC1I1Mannt-e jeune fille,
ide. la nuit du bal. Elle étaient
de." ?-S, je le rooni~Devait-,an la,
rd Ord tout de préférer Un

L l'a utre, et de Se dér-ober à,
:airl eg o qu'*elle ne poenn-ait ja-

&% rtag-er ? .1aaî.en vérit, été;miàs je ne devais plus rêtre.
er ce-r. sapa «eUCe-a boné, s

*adie furent dignes de -son pro-
ePt maîitre, 1-il-lord Saint-

cae Il."n; avait réellement fait de
uie 'ufant IenJOué(e et folle uane feni

C t~ 1cýs sentjm entý Ozlevés e le
Lt coeullr étaient M] niveau des

h!comme je compatisses àt
lue~dew:eulînàcau

(luis 1 Cmme e -oxpre-
n13 mainenat -Con amnor et son1

. ' ne p r(onnea eofl nom,.
1 711n1a prés"ence, soit devant ina;-

> karwihsa Constante et dé- a
gard-maa~~ Pauvre petite v
-c~Peigna.n1tez,- Souffranc.s~nec~ TCWiC'nt s'jouter de ter-e ~.no.se~ je la roas . n den-

ne qluitt«Ii son chevet ni jour
n*et Je la el>ign.-is commne si elle
LIm-« prOPre fille. Mai-.s hélas!

lce Etait Impuissanmte, et je ne (
1;aucuni espoir.d

-'TfliEFAIT

Unl soir, J'étais aSsis prôs d'elle-Jamais je n'oublier-ai cette h1eutre-là;
la l'une se levait, claire et brillante,
apparai-2at au-dessus des9 grandsarbres, dans la nuit calme dont lebruit d'une cascade au loin, et le
chant d'un -rosignol troublaient s;euls
le s qece a Ilueur blafarde, flrn
'l ftravPrs la vieille fenêtre gothique
à demui entr'o>uverte, éclairait en, plein
le 1par.quet'et -le lit.

PensanIt que Lilia dormait, et crai-_
gn1ant que cette elartô ne tr-ouiblt son.
*sommeil, je l'le levai doucement por
tirer les rieu.Je m'ap«rçus qu'elle
était éveilée. Appuyéýe sur sonu brae,
- deux grosses larmes sillonnajent
'see joues - elle semblait absorbée

dan n-e sorte de contemplation
muette. BLîle tenait à la main que-
que chlose qu'elle pressait ê-troite-
mon"It sur Son ceur. Elle "'entendit
me' lever, me 'regarda quelques 1je-
tan"t-s d'un air penlsif, Puis me dit en
hésitant :

"-Mcnsieur ïVilson, est-ce que je
vais mourir ?

-J'espÙre que -non, ma chàre en-
fant

-Mais est-ce possible 2 usj
el, (la'.-nger ? -Te nie sens si faible i..
Et Puis - s'es lar-mes coulùrent Plusibondanlt. - je suis si m«Ilheueue

-Vous ! malheureuse, ?... - Vous,
'na liauvrCe enfant ! Qui peut vous
-endî-e ,;i malheulreuse!

-NxS &Mmes bien seuls ?
-Tout à fait seuls.
--ýMors, je Parlerai Pendant que j'eia
i ncore la force... Je vous en prie,

eT-Iez plus près de moi, cher moa-
leur 'Wilson."
J'e me Mrapochai et m'assis tout à

Cité de son lit.
E lle Ouvrit la ain"d."rVous1 Vous le lappelez,"P dit-elle.
C'était le mdiln entour» 'de
lamants quoi COntenait les chev-etLz
e lord SitGran
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"IVoîùs étiez làt quand il nie l'a don-
n'é, dans cette fatale nIuit. Oh ! mon-
bon? pourquoi a-t-il été si dé(-voué ?...

l,3t tout cela pour...
-P1outr quoi, elhère 'enfanIt!1
-Peur ine rendre si malheuireuse...

si malheureuse!
-Ma. chière miss Horne, pourquoi

scwiez-vous si malheureuse ?
-éa! héLlaes! - et ses jouesc. ses

tempes, ses mains même se Couvri-
rent d'une subite rougetr - ne le
comprenez-Vous pas *?... Elles m'ont
dit queC ce n'était un secret pour
personnie.. "Pour pem'onne .!" -et
quc j'êtais àl jamais avilie à ses
yùeux. Mais, Ilainiteu 1 nt que je vais
mourir. ... je puis parjer e!nfln, salis
Cétre% -souIpconnée d1e bassesse et de
projets intéressée et odjieux. oh !
qu'elles ni(e conniLsaiienLt peu ! je
puis avouer, à mou lit (le mort, comn-
bien je l'honorais et lebnisi!.
comme je priais pour lui !... comme
je le remerciais du fond de iron
coýeur!.. c ombieu je... 10hi! nion-
sJeux Wilonm, Vouls êtes bon et cern-
îmti-sant comme lui1, et j'ai confiance
en vous... iie lui dites pasw, je vous en
'oujuire. ne lui distes pas que sa sévéý-

rité m'a fraeppée au coeur... N,\e lui dir-
teS p)aý1 que je meI repens amUlr.e-
ment d'un moment de d6sobéissance
- Ca été le seul ! - n:e lui répétez pas
tout ce que m'ont dit sý,es soeurs cruel-
leo ... ah! oui, bien cruelleas! 'Mais.
quand je1 serai morte, remiettez-lui ce
Médaillon - lase-emijusquht ce
que je meure - e't placez cette mèch-el
de e heex la dernière pre.uve
d'affection quP j'aie reçbue de lui, sur
nmn coeur, dans mon cercireil...

c'et-adir...s'il n'y .1 pars de mal «%
cela.

-Lu11 !... De qui mie parlez-vou's
donc ? Lord Louis ? Vous avez sûire-
mentledlr.-

-Lord 1ouis ? Que volez-vou-, dfi-
te ?. . Oh-11! il a éeté bien bon ausi

pour moi. .. -.lzis ee n'est pas
que je penUse au moulent de mot0

J'éîtis -stupéfait. Letait-ce poss
1gnorai t- elle donc la passion q
avaiùt ipie? onaffectioni
lordl Saint-Germnains étalt-elle
toujours la même, aussi pur
dans eOn. enfante ? Qu'allait-il
ser si je lui révélais la, nlature
sentiments pour elle ? Le dégoO
version ne remplaceraient-ils
brusquemleut dans son coeur
tendiesse fraternelle, presque
le ?... Et puis, -n'était-il Pas,
tard, hélas ! -pour ces du.x n
reu±-ses Srêntures ?

.Te gardai le isilence pendant
iuteou deux, réfiGehiissa«nt.

je levai de -nouveau les yeux
lia, la. honte, la, douleur îs
sur son Visage.

"Bêlas!1 même vous! me
d'un ton de reproche: même T
vous nie méprisez ! Oh ! po -

n'ai-je pas empor-té mon secr«
la tombe ?... et cependant,I
ter, lui, sans un imot d'expli -

isans un mot de rcnasa
toute mon inidifférence.., et Il
deur.

-'Ma, chèÛre enftant. mla hleu
enfant ! pour l'amour de Dieiu.
ti(% pour lui, ne vous 'tourme
ainsi ; prenez cette potion.-r
szez, po.u' l'amour de lui,.

- la!non;i n'a-ime
petite Lilia. J'ai cx 'tort de h1 C

br. - -. ohi ! ouai. bien tort. Me'-
s'étai-ent moquées de moi... ,tl

pas pli.. - je n'ai pas osé. .. - I
maanqué de courage. Il lie nie '
pardonné. Il ne mn''aimel plu,;! ?

-Ali! m.iss Rornle... si vo
Tiez couie il vous.- aime. au]
re... trop pour son propre ni -

Elle .rcYugit d& nouivea«u viol
eýt baissa. lie yeux.

"Ah! Lihia,.. votre affection u
vos eenitimenuts de: recouni'l
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's teront-ils; à cette, (êpreurve? st-
11 Ieieent possiQble que vous n'ayez

,cSompris qu'.ue anlgo&ss4 inýsiw-
qtable le tue ?

lors, «Ses soeurs avaient raison...
leveut pas 67'avilir! répondit-elle

Ur, 0 voix rauque.
sE'avilir !... Comment !... s'avilir

utc confuse, elle bégaya:
0 veux dire... Elites ont.., oh!

li iu Wilson e Ct se eÇ rCfl6-
r ta p ureté linuQe soiâme-

le mWont fait honte... Je vous
2S de ses soeCurs... telles M'ont fait
ID de mon 'IffeotiUo>» et d'e mes

enanceeî pour lui. Eiles m'*Ont dit
itSerait déCshonorée au-x y-eux' dii

CS'lpSouvait Penser un instantrdemoi sa femme ; -et que,t à~ moi... oh1! quelle horrible
~ian..je nle le soignais qu'à.

v~ de s'î richesse, je ne le cajolais,
e our sces cadeaux, et que je me

0 eis volontiers à lui pour sobn

1. a'vaiWt donc eu déjà l'idée, aos
ilord Sant.emuspouvait l'ai.

! Ce n étUaient donc pas la. crainte,
rreur de cet amour quà. l'>avaient

-ée à fuir ? L'espoir comn.menCait
trer dans son âme.

ieue té en eause moi-même,
rqeje n'aurais -pas pris un

profond I.ntérC>t à ce drame.
ais il n'Y aurazýit pas la -moindre

pour lord *Saint-Germains a.
ci' à vous, na chèùre mis;s Hlote.

êtes d'a-ussi! bonne famille que
t, quand bien Même il en serait

3 nienlt, «st-ce qn?'un homme qui
s'arrête à de semblables absur-
? Ahi ! ýs'il n'y avait pas d'autre

e, il pourraiýt vivre encore...
rrait encore être heureux !

ivr74'! rép(,ta--teUe. Oh ! mojisijeur

~... pourrait-il ? .
sc> Cccha brusquement la, tète

0.4 les; Mais.

'4Ma chière Miss Horne, est-il possi-
ble que vous n'ayez pas vu ?... Lui
serauit-il permis d'esp'reîr votre affec-
tion... Une affect?&on plus tendre qtie
la r-econnaissance .. , que le respect ?
Phis-je lui dire .. , puis-je lui donner
l'£espiir que...

-N'e lui dites ien... Il Me mépri-
serait. NQU ! -non ! qu'idl ne prenne pas
en pitié ma folie et nia faiblesse !
Laissez-moil emp>orter mon secret on
moauoant."

J'en savais assez. Je lisuis; dans
sn.inocente confusion, dans sels

yeux bilkliuts, ù.ý 's ses efforts
pour' cachier le sourire qui se glis-
sait -aux c'oins de sa charmanite b.ou-
che, le bonheur de m& petite amnie.
J'aur% dQl M'agenouiller -et remer-
cier Pici; mais la pensée de leur
danger, à tous deux, la crainte que ce
dénoûment i;nespérG n'airiv.ftt trop
fard, 'me causai-ent u.ne ag'itartion
tout à fait indigne de mon caracetère
et de mon, ilge.

.Après avoir expliqué à. miss H1ome,
avec toutes sortes de précautions, la
szitua.tion de lord Saint-Germains,
après lui -avoirdon l'srac
que la inouvelle dont je -prétendais
me faire le poxteur le mappellerairt a.
la. vie, je la conjurai, pour l'amour do
lui, de faire des efforts pour se cal-
mer. Elle prit la potion que j'avais
préparée, et avec la docilité et la con-
fiance d'une enfant heureuse, pasa,
sa tête sur l'oreiller. Ci.nq minutes
après, elle dormait d',un profond somn-
meil,

Je ne la quitta-i pas de la nuit Ses
traits reprirent peu; à -peu une expres-
sion de calme et de bien-être, et. à
pa.rtir de ce moment, je ne dése-spérai
plus d-esa vie. - -'Mnintenant, pensai-
je, le repos et la trýanquillité d'esprit
feront le rete.

Lilia dormit jusqu'au matin. Vers
!ix, heures, elle se réveilla en soupi-

rant, nie regarda. et rokugit.
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"achière iSs I-Iorme, vous êtes
mieux... Vous vivrez.
-Vous croyez ?... Ali ! vous gairde-

rez mon.s'ecret, n'est-ce pas ?
-Je vous le prometîs. Que Dieu

vous béisse, chùreý enfant !... et
maintenant, pour votre, dé jeunier...
lui (bsý-je, presque fou. de joie."

Msfadanie Cartwright vint me rem-
pla.cer auprès d'elle ; je lui flis des

reconiadatirus tellemient minu-
tieu2ses qu'elle ne .put s'empêcher de
m'exprimer son étonnement

"Oh!1 sa santé nous est doublement
précieuse aujourd'hui, lui murmuraïi-
je? a l'ordille. Elle sauv'era lord 'Saint-

Jet- quittai l.cmbe(le Lilia et je
voind Plutôt que je ne dourTus à celle
de mon autre maae.

Bin m'entendant entrer, il écarta
les rideauix de son lit.

"j~e ne dors pas, Wilson. la -nuit
M'a paru terriblement longue, et je
Suis heureu.x de votre venue. .Mais> q.ui
vous amè,ne ici de ibonne heure ?

-DIhI bien, milord, je vous apporte
unei nouvelle médecine qui, je crois..."

Il1 m'interromnpit d'uni geste, en
Poussant uin long soupir.

"Une fameuse mèdecine, nilord...,
celle quvi Pauva la vie du fil,, dje Sé-
leucuels. Fasse le !del qu'il en soit de
même pour vous!

-Wison, dit-il gravementj'n
vou<s comprends pa-s. Fates-vous fou ?

-PPut-êtne milord, mais c'est de
jaie et d'-espérance pour la sansté de
clui que j'aime le Plus au monde.

.Milord, Ua. votre Lilia... Oh!
comment trouiveraIs-je desz ex,çpres-
Sions assez délicates pour vous
dire... ? Votre Coeur a trouvé un écho
dans~ le sien.",

Il se leva« brusquement sur 'son lit,
puis retomba sur loreiler en deve-
n-ant d'unE' Pâleur' -Si livide, qu'e je
crus' ,un inlsta'nt qu'il avait rendu le
riernier Soupnir.

"1Non, non, fit-.il enfin (Fl'u a
(le 60ombre désespoir; sa nitié,
noble coeur, sa générosit(é l'onti
hiie... C'est 1ipoýssible L.. Vou
vez soflioitée, vous avez pesé sur
Wilson ; je ne le0 co¶uîw>iends
trop

-Sur ma vie, milord, sur mon
ôternel, je -n'ai rien fait, rien
ULa vérité m'a 6té_ révélée4_ d(-
manièýre la plus inattendue e
moins équivoque.

-Dijtes-moi tout"I
Il m'écouta avec la plns prof0£onde

tention, sans m'intxerro-nipre 'uie,
le fois, pendanet que je -lui raooe1
les événements de la nufit.

"Vous le voyez, ajoutai-je ent
nant, ce mallieureux collier dle
inants, e, provoqu'ant la jalousie
jeunes ladlies, a. été la cause prei
de tout le mal. Vos soeirm ont a
Lilia de vous entourer dI'aftfec.tio'
(le soins pour profiter (je votre
blesse et vous fentraie' fil lun lm,
qlui 'Vous dùshono>reri.t a jamis.
voulant l'insulter, ýelles lui ont r
brusquemnt le seeret de sonc
et la pauvre petite, effrayée de
découverte, la croyant connue de
et Supposant qu'ielle ne pouvait t
tex que votre mépris, a joué l-
fêreuce. la froldeur, et -a fui d
présence, pour s'éloigner coùte 8
coûte du danger qu'-elle criil
Jamais la Penlsée que vous Po*
l'aqimer ne lui Ëest venue a î' 3 l t
-elle -n'a attribuë votre clîangeme
manières à son égard qu'a: votre -

eulae de sa désobissýance le sol 1
bal ; -et voetre timidité à tour, den i
Servi qu'aÙ prolonger votre mut,«

A mesure que la coii)lctlonc
vérté agnitlord 'S.aint-GemiD

,je voyais Son visage prendre uie~
pression de bonheur, de ravissei'
d'espoir et d'ineffable recon'uf' 1
ce, que je n'oubla-erai jamaî't
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d'une beauté Presque surnatu-
i levin vers le ciel dans une

G i oei m Wlo Je vivrai, dit-il
je * vivrai~ pour la remercier,

lbéiet, -Dieu. du ciel ! pour
udre heureuise. Ma. Lillia, ma Là-

tila douce enchanteresse, mon or-
joli !l 1, ma vie ! Oui, oui - j-e zaqrais

kd. lis dûi on douter - nous étions
e E <4 l'un pour l'autre ! Btait-ii pos%-4que chaque puilsation de mon

rne trouvât pas dans le tien 'un
indw ~ (lui :1,éwpondît... Oh ! Wils8on

't 'àil se tour-na vers moi avec un
Lc nre anéiu,- quelles folles

dlis-je Il! -Pardonnez-mnoi, mais
t' 4esens renaître. Tenez, tâltez mon

is-ie )is jouir- -plus tard, j-eus l'inex-
rcî 'able Lgatlsfac-on d'annoncer à,
a deulx jeunes amis qu'ils. poil.-

to t se voir. Je ne dirai rien de
re 1 prem1iêre entrevue. Je a'en sou-

J pas le voile.
ais. dant trois Lqemaines, presque

r(l1ls Seuls avec madame C.art-
cit dans les appartements de lord

ýe -Gernialins, ils jouirenit du! bon-
de sane iiél-ange que leur promet- <-it t -*eenr, tout en recouvrant peu

p. l.s forces et la &aité. i
*d Saint-Germains mie dit q[te a 1 0-t rétabli il xévélera:it son t

à son Père jet lui demanderaitd
)O nsentemenstàI un ma lg m-
St et la permission (l'aller habi-

lt id(e ses châfteaux de province, leUS obligé de quitte-ýr Brandorn
une, 'Semaine ou deux. Je n'ai aiq]e su ce qlui ise passa pendan,.ut ce ti

li que P)ar olù-dire. 1kîuitÔt que lord 'Saint-Germains tic
('Ctat de sortir de ses, apparte- pa

1 il -flla informer son père qu'il fa
'U ix es affections msm miss cu

4uiléait assez heureux pour la,
IlaorpartagéýC, et désirait se

tot(e suite, vo

X R WElFAIT

Le marquis de Brandon, homame
franc, excellent coeur, reçuet la com-
Mnuication de son, fls avec- mie joie

sincè,re, dOnna san=s hésiUer son con-
sentement et déclara être prêt àL
prendre toutes les dispositionbs nêces-
seires. Il exprima &L madame Gai-t-

wgltpS stsato que lord Saint-
Germains -eût rencontré une femme
capa'ble d'apprécier sels excellentes
qualités. 1.l vInt voir Li-lia, l'embrassa
affeCtueusemienton l'appelant sa fille
bien-aimée, et alors, dans la, simpli-
cité de son' âme, il e'empressa d'aller
communiquer la bonne nou-Velle à, la
maxquise.

Que &e passa-ýt-il eavtre le mari et la
femme-'? Je -ne l'ai jamais su. M7ýais,
comme j'avaisý survefié dQ .prùês la

arusj'avaisLl pu remarquer que
(le sombres iiuagmee,magé'eefcrs
pour le> disperýSer, S'ateeu.Ilulalent de
plus en, plus sur son fronut IL milesure
qlue les lI)ogrcês deC la -convalescence
de lor.d SanmGrmîn evenlaient
Alus évidents.

r-n aPPrenZnt Un, événement aussi
Lbsolunient inattendui que le mariage
)rocliain d'e son b)ea-u-fils,é,vénement
lui détrU1is<'dt d-e fond en comble et

jamnais poulr lord Louis les ep&
ances~ d'éiae donIt elle s'était jus-

u'alors crue ertaine, son désatppoi.
~Ment et sa rage éclatèr~ent enfin et

éprssren *le bornes des plus aL&
enirsConvenaInce!s, quoiqu'elle

rît grand s.zoin - j'ai des ra.isonis de
*eroirp de -Cael<r AL Zon Mari la.ýritabIe, cause de sýa 'violence, en

I-ectauf de l'attribuer IL soin inidigna-
Mn de> ('0 qu'elle appelait une m&<al-

unce:. ladégadtùion du lord héri-~par un mariage avec ue parentea
.uVure, élevée par chlarit6... une en-
nt de l'anmour ! c&r elle ne ;seý fit au-
nl scrlpule de dévoiler la honte de

nianede Litia.
lýabitu6 IL se sounlettre IL toutes ses
1butés et IL céder sans: discusion
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plutt qlue de s'opposer ouvSrtement
à ses dlésrls qluand ilsb ne cýoncordaient
pas avec les siens propres, le niarquis
était incapable de tenir tête à l'orage.

Il conmmença, commne à, l'ordinaire,
par se laisser ébrin-lQer ~ e- flot de
paroles, &:t par voir los choses sousb
un nouvel aspevd; îyuis, chang-eaUt
complèteuwint d'optiion, il finit par
reconnaître que, toyut bien considéré,
ce mariage était un projet monstru-
eux d'-iniplUtence, plein de périls,
tout à fait inconvenant, «etc., et-. Il
concýlu.t en déclarant qu'il n*y fallait
pas peuser d'avantage.

"Qu'on 1eý mn'enl parle plus !" dit-il
enî termiiiant, avec cette obstination
entêtée qui est le derider refuge ders-
gens faibles.

Lllia. fut en butte à des injures de
toute sorte- de la parit 'de la marquise
et de ses filles :injures à peine
croyablas elhez deQs femmes bien él-e-
véeis. Elles la muenatcèrent de la chasý-
sea' du clhafteau, de la perdre de répu-
taltionl et deP l'abanidonner à la. misère
et à1 la honte, seule, sans aisans
appulis.

La Malheureuse Lilia, triie fo
lé,à bollit de forces, allait tomber

ýsan1's -onnsanesur le parquet dii,
c-abinet d1e toilette de la mrueoù
Se Passai;Mt cette Scène de violence,
quand la p)orte. souvr,.it, et lord jSain1t-

Gem sentra.
La démaiiIrche assuréie, rapidec, comn-

Mec' ehit par une soudaine éner-
gie, dl tr 1esal chambre, jusqu'à
l'endroit ofi Se' tenait Lilia défai llante.

"Silence ! vous tout's, cuila-t-il
dý'une voix dle tonnerre. C'en est as-
se,ýz de ce scandale ! Avez-vous donc
perdu toute, pudeur, et la future fem-
mne de vol-.e, frère aîné doit-elle être
ainsi xpsé àVOS méprIs OU.tra-
geants?

-Vrefmme, milord ? dd[t la
n3arquip ave une amère iroile. Oui,
quand elle sera, votre femme, il fani-

&ra bien que nous nous otnâ

(le la railler en4 y mettaut des foriu
mais tant qu'elle reste sous mnaC
pc, la fille à, laquelle mon frère t1

pas même con.-enti à donner
nom, je la traiterai co>mmle l-e mêr
son odieuse trallison. Votre pèreq
autorisée à vous déclarer qu'il s
pose à ce mariage.., à ce dégra~
miaiag-e, et sï1 vous neý voulez ~
qu'il vous maudisse...

-01h! non, non ! s'écria Lilia dj
ton suplpliant, ein tomubant à geilo
les malins jointes.

-Ma chère Lilia, dit lordS
GermaIns avec le plus grand siV
froid, ce n'e-st pas, ici votre lq
Soyezassez bonne pour voius rele4
et allez trouver madame Cai-twre4
Je vous rejoins dans un Instant."

Il la conduisit jusqu'à la poU
revint se placer devant la marq3

qui, épuisée de colère, s'étaitla
tomiber dans un fauiteuil.

"Que dods-je conclure, madamie,
cette menace de la malédiction
mou. père, si je persévère, datns -uni »
jet que, ce matin même. il a acce
favorablement ? Je vous le demi
Prétendez-vous intervendr entre
père et moi ? j'ai suppoirté beau
de choses - trop p)eu-t-êtrie - de -,ý

part. Mais, je vous -en avertis, il "i
une limite qu'il serait plus sa,
vous de ne pas essayer de fraînc

-Je vous; ai dit ce que je crois
venable, répondit la marquise
exaspérée encore par ce toýn fer .

calme. Je vous ad dit que vou aJ
hnonoriez votre maison par une .
elle complaisance, -et je vous le: 4,a
encore; votre mariage E..'as
vous ne savez donc pas cequ
êtesfl? J'ai! honte de vous, imi.

Quoi !... acheter une femme a''
Une violente 'rougeur empoup 1

visage de lord atGemIs
coliùre déborda.SanGem nt.



Drill ('ada-me, vous vous repentirez.. .
a -~sont 111 des paroleg... que je n-E
Wre S'us pardonnerai et que je n'oublie-
er ~ri jamais V"
mêtE Il <ortit de la chambre.
re ny1 se rendit imméffutenhent auprès
1 S<d ,con pùre et lui déclara «uaumin
ra ~puvoir sur la terre ne l'empêcherait
ýz îdpouser LiMia, -et q.ue si la luenace

j4ne pas le doter devait être mise à
a dj écultion, il vivra«it sur le~ restant de
elo~ somme qlue sa nière Lu:i avit lissu-

14 car sa. résolu-tion était dlébran.-
s le : Lilia serait sa femme.

S f out cela fut dit avec le plus pro-
1A drespect*, mais dl'tn air déterminé

ele~4 nte pouvait manquer de produire
vrý effet sur le marquis.
t." haugea.Int une fois encore d'opi-atpin, il accordai à son fils son consen-

rq nt"d'e torit son. coeur", affirma-t-
la et, pour éviter toute CiSCussion 131-

ler, 1l netouva, pas de meilleur
m en que d"ordonnier d'atteler et

iM partir à l'inistant pour Londres.
a fureur de la marquise. -en ap-
ant ce départ et ce consentement

'vorablement (tonné, ne isaurait ;se
e rire. L'amour-propre froissé, lalu usie de ses filles, la. sourd«e envie

institutelees firent thorus avec
il~ CQuxiL seuls qui ont eu le mal-

Sa r de vivre dans des familles sans
cipes, égoïstes et violentes, peu-

ist -se faire une idée de l'agitation,
e clameurs, des imprécations. de

rn me créatuÏres affolées. Am- milieu, de
is 'a jcrise, lord Louis arriva inopiné-

s..nt de Londres.
lea mère poussa un cri de joie en l'e

4ant. C'étit un champion pour
l et un champion, ardemment d&-
IL E Elle avait Confiance en, son 6éner-

Si > pour 'soutenir sa -cause et pour
IOmpher de -son fière.

LlI fo10rd Louis fut fra.ppé- de l'état de

~ciatonde sa mère et de ses

irs

NT RE IlA-IT

'1Ma chère sinère, que se passe-t-il
donc ?

-Oh!1 liouis! Louis!.., mon. or-
guetil !... nia joie !... soie lie bienve-
nu auprès de ta malheureuse mûre!

-Malheureuse ?... qui a osé ? qui
a eu l'audace, -nia Bère ?

-ýSa tint-Germainus.
-Saint-Germains !... c'lest iimpos-

sàble !... Il ne voudrait pa.,il ne
pourrait pas... Il -est t1rop sensé,
trop bo..... mèére. Que, signifie ?.

-Ah ! Louis, il va se marier!
-Se naier!... impossible.

Comment ?... -Avec qui ?
--Oui, erièrent enisemble les soeurs,

avec Lila !
-Avec 'Lilia!... ah ! la pauvre en-

faut!1 quel sacrifice !
-Ohi ! bien loin de lMt! s'écria lady

G'éraldine d'un ton rleu.C'est au
contraire tout à fait un mIaiage d'in-
clination, je t'assure. L-ilia est amou-
reuse comme une folle, des pieds à
la tête. Noum venons d'.aissLster àL une
telle scène !...

-Non! Que diable mje racontez-
vous -11 ?... Lîlia l'Ee!..C3st-ce
possible ? L'aime-t-elle réellement,
sincèrement ? . . . L'appwedae-t-elue
comme elle le devrait, comme il le
mérite ?%.*. et à son lige, encore!...
Que Dieu bénisse son honnête
petit -coeur!... Oh ! la douce et char-
mante enfant ! J'ai toujours dât qu'il
,n'y avait ps - sur la terre de plus ado,-
rable créature ! -le ne veux pas per-
dre un instant pour aille- féliciter

idn.t-Gei-mains. C'est un heureux
garCon, et qui mérite son bonheur .Rien ne pouvait me faire un plus
grand plaisir V"

Et, avec Lm pétulance habituelle, il
sortit sans prendre le moindre souci
de l'effet de ses-: -paroles, laissant sa
mère, m'a-t-on dit depuis, dans un
étnt impoksible à décrire, et traversa
rapidement les longues galeries qul
séparaient les appartements de lord-
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Saint-Germains de ceux du reste de
la famille.

Le coeur humain est un Insondable
abîme.

La manière dont lord Louis venait
d'accueillir cette nouvelle, qu'elle
conidérait comme le plus accablant
des ma-lheurs, comme la plus désas-
treuse des catastrophes, sembla. por-
ter à la marquise un coup terrible.

Dégue dans son attente de sympa-
thie et de soutien de la part de son
fils, mortifiée jusqu'au fond de l'âme
de le voir, lui, l'unique cause de ses
amertumes et de ses aigoisses,'se ré-
jouir ouvertement, bruyamment, de
eet événement au moment même où
elle en manifestait sa haute réproba-
tioni, la misérable femme tomba dans
un accès de si sombre désespoir, que
ses filles, malgré leur insouciance
habituelle, en furent frappées.

"Il triomphe en tout ! l'entendit-on
murmurer. Oui, Louis lui-même !...
Cela serait ?... je le permettrais ?...
Un fils cadet !... un pauvre fils ca-
det, à sa merci !... obéi de toius...
le maître !... dominant tout... son
père... mes enfants... moi-même...
mon fils !... Lilia... enfants...hon-
neurs.. . fortune !..."

Je ne puis que très imparfaitement
relater les événements de cette fatale
nuit.

La marquise avait une femme de
chambre spécialement affectée à son
service particulier, et qui exergait
sur elle un étrange ascendant.

Mistress Holdfast &tait une de ces
créatures venimeuses qui, sous des
dehora vulgaires et serviles, cachent
une énergie virile et une Implacable
ambition.

Dominer sa maîtresse, et par elle
prendre la haute main dans le gou-
vernement de cette noble et puissante
maison, était le but qu'elle poursui-
vait ardemment, sans relâche. Elle
s'était 0i complètement identifiée

avec la marquise, qu'elle en. avait
quelque sorte adop.tô toutes les affI4
tions et toutes les haines. Elle au .e
depuis longtemps, considérait 10
Louis comme le véritable, comme a
seul héritier des Brandon, et '
méprisait autant qu'elle le haïss
lord Saint-Germains, ce pauvre,
misérable infirme, "cette mauv '
graine poussée dan's le champ
son frère."

La basse .envie qu'inspirait à to
la famille la brusque élévation
Lilia, elle la ressentait aussi, et p
qu'aucune autre peut-être, car, a
une puissance d'intuition extrao
naire, d'un coup d'oeil elle avait
brassé les changements que det
infalliblement entrainer, tôt ou ta
le mar.iage de Saint-Germains et
Lilia, pour la femme et les enfants u
seoUd lit du marquis de Brandon

La marquise trouvait dans ce
confidente de ses pensées et de
projets un soutien et un aignil
Violente sans énergie, téméraire s
courage, orguedlleuse sans dig
hautaine sans confiance en elle-m
- contradictions qui sont l'ess.
même des ames viles - elle a
besoin, en un mot, d'un flatteur[a
d'un maître qui l'encourageat qum
elle faiblissait, la stimulat quand
hésitait. Elle les rencontra d
ml'stress Holdfast.

La marquise passa toute cette
rée dans son cabinet de toilette,.
avec màstress Holdfast. Elle ne
vit pas lord Louis.

Celui-ci, après avoir complU
son frère avec sa chaleur et sa fi
chise habituelles, n'avait pas tar
comprendre que quelque chose (J
traordinaire s'était passé. Lom.
cOnnut l'opposition violente de
mère au mariage projeté, et le 6
dale qui s'en était suivi, une
d'instinct lui révéla la véritable c
de cette explosion de seutimentj
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1it .Il se sentit mortifié et indigné.
4 ré to'us ses défauts, il avait un
.o ur boin et hounête, inaccessible à

l0 l ivie ou à la jalousie. Il garda ran-
e - le à sa mère et ne quitta. pas de

È soirée Sa.int--Germains, Lilia et
ss damne Cartwright.

ous trois avaient été profond6-
7 it secoués par les émotions de la

née ; mais la gaieté et la cordia-
de lord Louis effacèrent bientôt

o quaux dernières traces de leur
rtification et d leur douleur.

p ord Saint-Geimains, me dit plus
a madame Cartwright - assis
o s son grand fauteuil, près de l'em-

ure d'une -des vieilles fenêtres
liques, regardait, calme et lieu-

ta ,le .soleil couchant qui disparais-
t lentement à l'horizon. tandis
s u e dernière flamme de pourpre
a.'or illmnninait le ciel. A ses pieds,

un tabouret bas, Lilia écoutait en
issant les mille plaisanteries, ma,-

il innocentes, que lord Louis, ac-
pi sur le parquet à côté d'elle,

Smurinurait à l'oreille. Les rayons
oqeni, filtrant à travets les vignes

e ges entrelacées et les plantes
4 ìpantes de la fenêtre, éclairaient

e douce lumière sa tête char-
te et se jouaient en reflets dorés
ses admirables cheveux. Je

ais voir, ajoutait madame Cart-
i ht. un de ces anges que les ar-

du moyen âge aimaient à pein-
- avec leurs doux visages .de
binl, s'appuyant sur les nuages

je], - dans leurs tableaux de
(à té! Cachée par les plis des rl-

x, je prenais plaisir à les regar-
tous les trois. En ce iment-là,
ieur Wilsol, je me trouvai lar-
n Payée de mes peines. Je re- j
u. lord Saint-Germains levant

d ux ou trois reprises vers le ciel j
eux humides de larmes. Sans

e il remerelait celle qui de l.- s
lait protégé, et dont le sou- t

NTriEFAIT

venir étnit si profondément gravé
dans son coeur. Un 'instant après, il
m'aperçut et, sans faire un mouve-
ment qui eût pu troubler son frère et
Lilia à ses piedis, il étendit vers moi
S main, Prit Li mienne et la pressa
en silence. Je le compris."

La marquise, pendant ce temps,
resta - je l'ai dit plus haut - dans
son cabinet (le toilette. On l'entendit
marcher à pas saccadés, parler haut,avec véhémence. Evidemment elle
devait être dans un état d'agitation
violente. Peu à peu, cependant, toutrentra dans le silence, et midstress
Holdfast descendit au rez-de-chau.
sée. Contra:irement à son habitude,on la vit, à cette heure de la soirée,sortir du chateaut

On était en automne, et bien qu'il
fît déà -sombre, la marquise ane de-manda pas de lumière daas son ap-partement. Les jeunes ladies s'é-
talent, comme toujours, réunies dans
le grand salon,; mais leur mère ne
vint Pas les y rejoindre. Quand elle
était indisposée ou de méchante hu-
meur, ses filles ne se rendaient ja-mais auprès d'elles ; c'était la un
soin qui avait toujomus regardé mis-
tress Holdfast. Elles passèrent donc
tristement la soirée, seules avec leursinMitutrices françaises.

A la fin, lady Géraldile s'écria:
"Je suppose que nmaman ne descen-

dra plus maintenant. Quant à lord
Louis, c'est un peu trop fort ! il n'a
pas quitté la chambre de Sant-Ge'r-
mains. Je ne l'aurais pas cru capable
de prendre ainsi parti contre nous !

-Il est si Inconséquent... si mal
élevé! diçt lady Mary. Ah ! ma fol!
e vais me coucher. Je ne sais ce
qu'il y a dans l'air, mais je ne me suis
amais sentie si mal à l'aise.
-Ah ! c'est que vous avez tant de

ensibilité ! observa une des institu-
rices ; et moi aussi, je nen puis plus.
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-Alors, qui m'aine me suive '' fit
lady Mary .en se levant.

Elles se croisèrent dans le corridor
avec mi4ress Holdfast.

"Holdfast, comment va maman ?..
Eh bien ! nu nom du ciel, qu'avez-
vous done, · l-Holdfast ?... voius avez
'air d'un spectre... Comme vous êtes

pale !
-Ce qu'elle était hier, et ce qu'elle

sera demain, murmura Géraldine.
-Ah çà ! êtes-vous muette, décidé-

ment ? Parlerez-vous à la fin ? Que
se passe-t-il ?

-Ge qui se passe ?... Qu'entendez-
vous par "ce qui se passe" ?... il ne
se passe rien. Que voulez-vous dire ?

-Vraiment !... -et que voulez-vous
dire vous-même, désagréable vieille
sorcière ? Vois avez ,l'air si drôle !

-J'ai le droit, je suppose, d'avoir
l'adr qui me plaît. Ce n'-est pais lit vo-
tre affaire, répondit la femme de
chambre d'un -ton rogue. Pour le mo-
ment, je désire aller me coucher.

-Tâchez de ne pas faire trop de
mauvais rêves, alors, vieille fée.
Bonsoir."

Les jeu.nes filles n'étaient pas au lit
depuis deux heures, qre lady Mary
se leva en sursaut.

"Il y a certainement quelque chose!
Dieu du -ciel, quel ei !"

En un. instant, toutes furent de-
bout. C'était un cri si perçant, si ai-
gu, si déchirant, que les m.' lheureu-
ses jeunes filles sentirent leur sang
Se figer dans leurs veines. A ce cri
d'angoisse, d'autres cris succédèrent,
plus Poignants encore, des cris d'a-
gonie.

"Encore ! encore ! bégaya lady Gé-
raldine. Bonté divine! que se passe-
t-il enfin ?

-Au nom de Dieu! qu'est-ce que
c'est ? dit l'institutrice française en
se précipitant dams la chambre.

La porte, maintenant, était toute
grande ouverte ; on entendait dans
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les corridors des pas précipités

toute la domesticité semblait être s

pied ; on ouvrait, on femunait des
tes, vivement ; on parlait, on. s'ap
lait à voix baisse. C'était une co
sion, une agitatioi, pour ainsi di
silencieuse, que dominaient par '
tervalles des cris de détresse.

"OÙ faut-il aller ?... Que faire ? 0
demandèrent les trois jeunes lad
épouvantées ! Oh ! il est imupossi

dle rester ici. Allons chez manmamn."

Et, s'enveloppant à la hate
grands chales, elles coururent àâ l'ý
partement de la marquise, coin
des oiseaux effrayés viennent se
fugier sous l'aile de leur mère.

"Maman ! maman ! Holdfast !
vrez ! ouvrez !"

IDes eris devenaient plus pres
plus aigus que tout à l'heure. m

" Maman ! Holdfast !... ov t
pour :l'amour de Dieu' !"

Holdfast entr'ouvrit la porte. M
-Laissez-nous entrer! lai:ssez-n t

entrer ! s'écrièrent à la fois les jei
filles en poussant -la vieille femme.
chambre, qui s'efforçait de leur i
rer le passage. - Maman ! manL m

D'un bond elles furent devant j
mère; mais, à sa vue, elles reculèr
épouvantées.

La marquise se tenait debout, it
droite, roide, au milieu de la clh
bre, aussi affreusement pâle et P ea
que aussi rigide qu'une morte, m
yeux démesurément ouverts. d' ui
effraynte fixité. Insensible à toul de
qui se passait autour d'elle, elle er
semblait entendre que ces hori- up
eris. 4s,

"Mère ! mère ! mère !".
Ce mot la tira (le sa torpeur. CI

furieuse J
"Sortez !... allez-vous-en ! c ant

elle : pourquoi êtes-vous ici ?... C e F

ment avez-vou:s osé ?... Sortez us

sortez !... Je ne veux pas sai
voir !... Emmenez-les !...- G ièrC
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.1, u!... HEoldfast, Cytesi-vous fol-Le ?'
tý s e filles, terrifiées, reculèrent de

s'ap1- Iques Pas, ne sachant -si elles de-
c e u t rester ou. partir.
d vrit. C'étaiàt lord Louis.

la Deu 'tou-puiQsant ! c'est fini..

ire ? 1 et mort ! Il est mort !"O
Maf a marquise tomba à la renverse,

o-i me une masse. 'Holdfast se pré-
11I11 ta et, s'agenouil:.îant près d'elle,
.t orça de la ranimer, pcindant que
àà antres &s'empressaient auprès de

Louis.Colu ' dire qu'il y a quatre heures àse e il était gai e-t, heureux..,. aussi
t! portant que MOI !. Dit mainu-

uit il sest moft!1..,.i est mort ! ...
1y aL quatre heures, C'était l'bom-

re: le meilleur, le Plus dged'envie...
'it maintenant, p)lus -rien!1 plus rien

ut LiIia... paWvrTe, pauvre petite

Mort.. COMnment ? Qui estRli t ? s'écnIèrrent..lles haletantes.
Qui?.. votre frère.., notre fré-Ml Le~ meilleur, le plus dévoué

qej'aie jamais eu... Sainut.
i. mins, l'être le plus parfait...
It1 DIiu! mon Dieu !

lrtse cachant la 'tête danls les
n Sse laissa tomber dans un

U1euil en fo4ndant en -larmes.
c'i~ marquis, pendant ce temps,P enue par FlIoldfast, 's'était relevée

te, '4 emi et, à genoux sur le Parquet
1Quittait pas des yeux son fils. A

0WI derniers mots, -et quand elle vit 1ffle c' 'ses larmes, elle fut prise, tout t
ri UP upd'une Violente attaque de aStcomme si uine secrète Sympa-

eflt rompu, la gdace de so4n coeur. PI jca~de VOIX, ses rires; eY an
Son délire étaient horrible,% ef- il

clt. nt~~ entendre. HIoldfast. la 1ýe qce UOldIfast el-le-même tremblait n17 us se miembres. 'Les jeunes filles s~ç"s,'ixInt des cris perean-ts. 5
G Jère, POuP l'amou:r de Dieu! s'& s~

e RIE tAIT

cria lord Louis eii se levant brusque-
ment ; pour l'amour dc Dieu, calmez-
vous, vous mie déchirez le cer.
Fiaites un effort sur vous-même...
Tenez-lui leî mains, madame. Gra-
ce!1... assez de lamentations, mère!
tous l'es -cr'is du monde ne le rendront
Pas à la vie...- Tout est, malheureu-
sement, inutile. .. Calmiez-vous, mamère, et laissez-vous mettre au lit.--i}>ai grâce, pax- pitié, vo(us austres-,
dit misti'ess IIold.fast aux jeunesfilles d'un air de suppl-ication qu'elles
ne -lui avaient jamais vu, la figurebouleversée, les desCs claquant deterreur, appelez au Secours; je n'ai
plus de forces !"

Il n'était que trop vrai, hélas!Saint-Germains était mort. Quelques
heures auparavant, so-n domestique,
entrant par hasard dans sa chambre,'l',avait trouvé râlant, sans connais-
sance. Il avait appelé à la hâte ma-dame -Cartwright, que Lilia rejoignit
presque aussitût. C'étaient les cris dela pauvre enfant, en voyant sa hou-clie couverte d'écqrme, ses yeux La-gards, son visage décomposé, c'l-ta.ient se cris qui avaient retenti
comme un glas funèbre dans l'immen-
se château :les cris d'un coeur brisé,d'une âme à 'l'agonie, les cris supr&_
mes d'une mourante. 'Car Dieu: nevoulut pais que cette malheureuse en-Faut survécût à celui qu'elle aimait;l tendrement. Pendant qu'elle lenressaIt dans ses bras, cherchant àe rappeler à la vie, elle s'affaissa
out à coup Sur la poitrinae de sonma11, et sa tête virginale :reposaur son. coeur' comme une fleur cou-
Fée.
Ils furent enterrés ensemble avecne sorte de hâtte étrange. Une en-uête sommaire fut f-aite, Il est vrai ;ls l'état précaire dans lequel onavait lord SilntGernins depuis)n enfanle Sembla .justifier suffi-uniment cette soudai Ine ca«taStrophe,
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surtout quand on apprit les dé'tails
(le la sèeviolente qui avait dû, ce
jour-là mîême, exciter si vdvemient
tscVn émotion.

Les, funérailles eurenit lieu ýsans
pompe, aussitôt pèsl'arrivée de
Londres du maq ~de Brandon.

Je revenis, par une belle matinée
d'auton", de mon voyage dýe huit
jours, ralentissant l'allure de mon
cihevai, afin de jouir un peu plus long-
te.nhs (le touites les setnteurs dies bois,
quand, ià l'entrée même de Carsto-
nosý, tomme j'arrivais itâ la grande rue
menant atu chitteau, je fus frappé de
l'air de tristesse qui y régnait. Je
jetai les yeux autour de moi et je
i'aperçus que toutes les boutiques
étaient fermées ; que les enfantsz, ýi
bruyants d'ordinaire suLr la place du
marché, Ge taisaient. Il y avait peu
de passants, iuais on se tenait sur le
pas des portes ouvertes, et de,, visa-
giscntré appafraissaient aux

fenêtres. Tout à coup, lo-s Cloches de
la vieille ég.ssur lu hiauteur qui do-
minie la ville, sýe mirent à -sonner len-
temtent. Le tintement tt, la éloche
(les funérailles a toujorurs été un son
triste et lugubre pour moi ; mais, à
ce Moment il me produisit -une im-
pression plus mélancolique encore.
Je mis mou chieval au 'trot, et quand
je fus devant la porte de ma mai-
son, je jetai vivement les rêûnes à: mon
grooim, en lui demandant ce qui se
passait

"Qu'est-il donc arrivé, Pichard?
Pourquoi touts les bo.utique.- .ont-
elles fermées ?

--On~ enterr:. aujourd'hui lord
Saint-Gi-rmain,mnseu.

Je cru-- qIle j'allis tomber suir le
pavé.

"LIord antGr in!Connunt!
lord Salint-Germains !

-mm mnsieur, on l'enterre au-
jourd'hui .- et miss Lilia, aussi. -

Bien sû,Ce Sera un bel enterre,.

... t... mais aous n'avoua pas le
coeur d'y assister. Ahi! c'ôtait -un si
brave hiommie!"

E t ili essuya ses yeux du revers de
sa main. Te me prùcipdtai chez moi.
Judy, contre %son habitude, ne s'en-
pîressa pas de dteendre. Je la rejoi-
gnis dans sa chambre.

"5&Judy! 1 m'écriai-je.., que me dit-
on ?... que 'S'est4l paWSsé?

-Oh ! frère, un tel malheur!
-On mne dit... mais c'est impossi-

bl! c'est du marquis sanis doute que
Richard-. non!1 ce n'est pais possi-
ble, il -n'est pas mort... j'aurai mual
compris.

--Non, pas le mnarquis,. mais bifeni
lord Saint-G4ermains! Et lo-rd Louis
est venu lui-même en personne -

Dieu le bénisse! - demander quand
tu serais de retour. Il désire que tu
fis.cst-es aux funérailles. Il est affligé.'
paluvre jeune genitlan, eommle s'il
perdait son seul aLmi."1

Je l'interrompis en la suppliant de
ltut me raconter, sans réflexions inu-
tiles. C'est d'elle que j'appris L piu-
p'art des dCtails qui prGerZdent Plus
tard eulce.ut, je sus toute la vérité.

J'.assistai aux funérailles des deux
êtrcs que j'aimais et estimais le plus
en ce monde. Je Tà,s le iýortiùge ds,-,
cendre des hauteurs du château, Sui-
vre lentement la grande rue de Camr-
stones, les chevaux caparar'onn6s, la
foule émue; - tout cela est encoreý
présent à ma mémoire comme si c'C-
t.it hier. - Je vis descendre dans le
ca«vea*u de ses ancêtres le cercueil de
lord Saànt-G-ermains -et placer à son
côtè - lord Louis l'av.it exigé - ce-
lui de sa fidèle petite Lilia. Je -vis lord
Louis, je le vois -encorerevêtui du long
manteau de velours noir, courbant s'
bellUe 'tête sur le cercue-l de son frère

apeatà travers ses gémuissement'
et ses ean-glots lord Saint-Germainis
et Liia ! DÛ,; ce moment, il eut eu
moi un véritable ami.



LE CONT R W AI

L'affliction du pauvre marquis, sa
douleur simple et sincère émurent
tous les coeurs.

Quant aux habitants de Carstones,
rarement 'une mort produisit parmi
eux une plus grande sensation. Lord
Saint-Germains fut universellement
et profondément regretté. Si courte
qu'eût été sa carnière, on avait appris
a apprécier l'énergie de son active in-
telligence, et l'on se sentait rassuré
sur l'avenir en pensant qu'un jour
viendrait où il serait seigneur du
vaste domaine de Brandon, et chef
pour ainsi dire du pays.

Pendant quelque temps, il sembla
que rien ne pourrait consoler lord
Louis, et il quitta bientôt Brandon,
comme s'il eût voulu se soustraire à
un intolérable souvenir.

Cependant la commotion causée par
la mort subite de lord Saint-Ger-
mains et de llia se calma. pe'u à peu,
et, quelques mois après, les choses re-
prirent leur cours accoutumné.

L plus gra-nd des poëtes l'a dit
dans ses vers àmmortels :

Les morts durent bien peu: laissons-
les sous la pierre;

Hélas ! dans le cercueil ils tombent
en poussière

Moins vite qu'en nos coeurs !

La marquise fut plus longue à se
remettr2 de la violente secousse de
cette nuit terrible. Pendant plusieurs
sémaines elle resta renfermée dans
ses appartements, refusant de paraî-
rre dans les réunions, même intimes,
df' la famille. Ce n'était plus la fem-
mi- hautaine et dédaigneuse- habitu6e
à commander et à être obéie. D'une
pâleur livide, inquiète, agitée, sans
sommeil, -le moindre bruit la faisait
tressaillir; elle tremblait la fièvre, et
je constatai ebez elle, quand le mar-
quis me fit appeler trois semaines
après la mort de lord Saint-Germains,

une surexcitation du ;ystèlue nerveux
des plus inquiétantes.

Holdfast, pour qui j'avais toujours
éprou.vé une sorte de répulsion ins-
tinctive, devint de jour en jour plus
désagréable. Ses soins assidus et
presque serviles prirent un tout autre
caractère. Assidue, elle l'était tou-
jours, mais plutôt comme une garde-
malade eaCri;tre, quoique atten-
tion-née envers une enfant insuppor-
table, que oumme une servante dé-
vouée et respectueuse envers une
noble maitresse.

Les mois cependant succédèrent
aux mois, et la santé de la marquise
se rétablit peu à peu ; ruile année à
peine après la mort de son beau-fils,
elle était redevenue plus hautaine,
plus fière, plus froide que jamais.
Autant elle avait d'abord paru insen-
sible au changement de position de
lord Louis, autant elle en ressentait
maintenant un orgueil qu'elle ne pre-
nait mlême plus la peine de dissimu-
ler. Satisfaite dans son ambition, cer-
taine désormais de l'avenir, exerçant
son autorité sans contrôle. elle re-
commenta à mener une existence plus
fastueuse eneure que par le passé.

Dix-huit mois s'étaient écoulés. Le
jour de la majorité de lord Louis ap-
prochait.

Lord Loiuis avait été beaucoup
moins ébloui qu'on n'aurait pu le sup-
poser par la perspective du brillant
avenir qui s'ouvrait maintenant de-
vant lui comme unique héritier de
l'immense fortune de son père, quoi-
que je ne prétende pa.s dire qu'il y
fût tout à fait indifférent. Il pria sa
mère le ne signaler par aucune fête
exceptionnelle l'anniversaire de sa
naissance. Mais la marquise aimait
trop la splendeur, la représentation
et la magnificence, elle était trop fière
de présenter officiellement son fils au
public dans tout l'éclat de sa jeunesse
et de sa beauté, pour renoncer à u'ne •
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tle s s:vii d«în1iOU ropiOP .> Ce'

gra.11( leiinlt, dit-elle. ile!VuIlt être

célébré - "lfl:lqu'il le fût"- et

pas autre p:1Vlt tqilaýli eiiateLu mêmfle

de Branuloli : redomiainie, dle beau

coup1l le lilurs p>rinlcieri de tOus eu

qui àîuiiiILl 1--la famille. étant

Cseul digne d*êtret le thléz-tre deV fêtes

où l<on liwziorer.lit le futur Ùé,iti&r

de marqulis de 11raudffuii.

Le eliîfite:ii det 1.randon nl'é(veillait

p)luZ vil imoi (lue. de tristes et doulou-

reux 'ovea S un aile dlroite, Ou

avalit ha-bitéý lord $itGrfaU5

était- depuis sa mort, restée fermée et

totailt-nleflt ab.dlié..'v i ié.

mie qrqésourventi que pa:s ln do-

iletique ni'osaiit - je ne saurais. enI

expliql1er les raisons - y entrer, fût-

ce t'al plein jour, à (lrn e ilèessitCl

absolue. Quant 'à mioi, 'éia tout

ce qui pouvait mne rappeler ceux que
j'avalis si profondément regrettés. Ge

sentimient se mêlait danis mon esprit
à une miéfilaee~ étrange, une ýsorte de
Soupçon vague et inexplicable. Ja.-
mais je nie rvurontnCîis miiea old,-
fast sans tressa-.illir mialgr(é moi. 'Ses
rt-g rd-s, en véri-té. nie donnaient le
frisson, et je surprenais danms ses
yeux. par Instant-, je ne sais quelle
exre-ssionh infernale.

Maam artwriglit, j'ai à peine
btosutin de le dire, avait qutit( 1«1iran-
dIon aussitôt après les funérail1les de
s-es deux élèves et s'é>trùt retirée dans

-une hiumble- retraite, oùt elle attendait
patiemuif'nt, -'cll- li n jour,
que- Dieu la rappelât à lui, puisque
sa viv' était désormais sans uti-lit6 et
satns but-

liord Louis s.emillait partager mna
rCépulsion pour le ceal-iu de Bran-
don. Il n'y veint que fort rarement, et,
comm"i« je l'ai dlit pflus haut, il coin-
ballit de toutes s for'ces le projet

de donner des fesztins et des f êtes sur

la mêèu' ime du draille dont le sou-
venir lui é'tait encore si pénible. Mais

la milarquiSe nie voulut pa- céder, 4-11 l

1() juillet fult le jour 11xé Wor ner
ception-gala dont la1 n.g-nil ceflee (Il-

vait être m:fspééetnêmie dans

ls:les e deette fastueuse fa-

mille.
Des tbibles furent d1ri*ssC-es poir

cinq ef'nt' . roie sur l':iduiraii

pelouSes Ju7entiourait le, Yaste aulphi.
tîftede bois- ýséculiries, devant 1s

iutes tourl- et lafaad prineipîlk

(lu fhtta féodail: àt la table -d'hoîii

lieur p~rirentl îul:e b's plus noble iu*J

mtés ; uin peu plus loin ste suceg&
d;ient <~uhiiC ans raclen tellpsý.

dle longue., suites da'.utre:s table11s t«

de r.a111 et de fortun<lf, tous les fe.r.
intes, enaiqe-s <t vssax de la1 fa.

mille,.uq'u plus pauvres et -lui

plus miSérables paysans.
La vai-:selle d'or et d'argent nma:,

sif. les corbeilles (je fleurs et dje fruitg

lesq cristaux, lCS porcelaines dle Ch lue

(d01t -G tales étaient couvertes. We
îemuies" (In grande toilette, La f olib
en ha.-bits de fée, le domlestiques t

éclatantt, livrée, la .gaîté des conviveý

les deux Orchestres le musiciens docn-i
les airs joyeux et les marches .tror

Phales alternaient avec le,; falnfarc

des sonneurs de trompe au loin, (la«u

les bois ; la -,Plendeu11r e.nfin d'une di

ces journées de juillet, quand les cha
leurs torrides de l'étéý n'ont pas eD

core' jauni7 le.' feuilles des arbres c

la 'couleur CDmera'ude des pelouse:

tout cela formait lin ensemble char

manLTt et g--randiose, d'un effet vrai
ment féýerique.

La marquise, dlans sarobeç dje

d'une éblouiseante richesse, avec so:

ddae de (]iamants posé, comme Il

enouronne d'une Teint. sur ses 1ehC

veux noirs, semtblait plus belle e.,

jamaIsIj,. A ses côtés se tenaient e

filles, son) mari et son fils - le noe

et beau lord TLUI! - Je me le mpl

Pelle a.ujourd'hui ; mais ce jour-M
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mu-- Pensées niétaient pa's pour lui:
elles ne quittaietnt pas ce tombeau où
reposait son malheureux frère que
tous oubliaient, excepté mal. Je son-
geais à la preièêre marquise de
Brandon, àl cette douce et excellente
créature, morte -si jeune !... aiux
sentiments injustes, éýgo!stes et bas
dé -'eIIe qui rtègnait aujourd'hui à sa
place, et que je voyais là, triomphan-
te. tous ses rêves d'ambition réalisés,
et rocevant les hommages et les voeux
de bonhleur de la foule pour ce fils,
son Idole et son orgueil!
Pendant que je songeais ainsi, la

scènue changeait brusquement d'as-
Çe.De sombres ngelourds, mû-

eomumen(;aient à paraltr-e à
~horizon. De sourds gr'ondements de
Soiinvrre s'entendaient au loin. 'Un

i sn oudain se fit dans les bois.
1I n*y avait plus un souffle de vent,

p: a lîilurétait devenus- tout à
coup accablante. De grandes ombres
iolies comme la nuit, s',avaniýanlt
é ntenmeznt. ob.-c(urcirenit peu à peu le

jL. fe-lin cependant continuait.
ýks vins n'avaient pas eesé{ de cir-
1!aeî et la gaîté e-t:it de plus en plus
jruY.inte. Lsconversations animéiCes,

-fes rires, le tumultuleux bourdonne-
ic-nt de cinq cents convives se m--
lent aux fanfares des orchiestres,

'Se domi naient toujours les sinistres
foulernents du tonnerre.

Ji- regardai le ch-I. Tout y éta:it noir,
jifraYant, et formait uin lugubre con-

ra1.avec La joie dlu festin.
;'-mtà coup il y eut Un entrecho-

j.i!tm.ut général dos verres. Tout le
:i2olde se leva, et Une acclamation

Wnnie sortit de cos cinq cents poi-
-v on Portait un toast à la

~nt etau oneur dl lord Uriter:
j"EIp! Hip ! Hurral il"

jJpeuslord Liouis qui saluait
~Rarnfuszernnt, en remerciant de

1lloueur qu'il recevait. Un rayon de

T REF1AIT

soleil éelair-ait (n ce moment son
visage.

Une seconde après, un coup de ton-
nierre é-clata avec un éýpouvantable
f-îatas au-dessu-, de nos têtes, un,
éclair sillonna le ýciel noir... un éclair
et en même teumps un cri.., un cri
imiiien>e : - Lord Louis ! lord
Louis ! - Le tonnerre venait de le
foudr-oyer aux pieds de sa mère !

La c!pnfusioan qui suivit - car une
lie torr. ntielle avait acman

C(e fatal éclair, une pluie comme si
toutes les portes du ciel se fussent
ouvertes à, la fois, - m*emî>êchat de
voi- distinctement ce (lui se pýassa. à
partàr de ce moment.

Je vis cep)endant, Ï-Ï travers lobs-
curité, la marquise qu'on emportait,
lvs vêtements et les chieveux ruisse-
lants d'ean, affolée,.- pou-saut des cris
de terreur. Misti-ess Hodatla, -sui-
vait, tremblante, frissonnant e. l'oeil
hagi»ard.

En un instant la foule Ge dispersa.
Le vent courbait -les arbres, la pluie
continait à tomber par torrents et le
tonnerrýe à grcondetr dans les; cieux.

Je pus distinguer enlin le corps
ianimé de lord Louis.
Quatre jeune-s gens, vêtus avec la

dernière élégance, pâles d*horreur,
les cheveux collés par la piluie sur
leurs, têtes nues, le portaient ail châ-
teau.

Toute cette scène m'av-ait littérale-
ment terrifié. Je croyais «rêver. Je
restais cloué à la, même place, inca-
pable de faire un mouvement, quand
je m*'entendis appeler à haute voirx:
"Monsieur Wilson ! Où est monsieur
Wilson ?..-. Pour l'amour dle Dieu,
où est monsieur Wils-;on . d u e
cours ! du secours V"

On m'entraîna au château. Hélas!
tout éta' inutile. Il n'y avait rien à
faire Pour lord Louis ! La foudg
après avoir écorché- et -noirci légère-
ment son visage, l'avait frappé à &z
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poitrine. c'était tout ! La mort avait

Se-s soeuîr-, à FVentrée du sln
Mf'applelèrenlt

.. Moulsieui' Wilson 1! mon-sdiiur W'il-
son! venez chiez miamlan!... chtez
uli:tinau, toutt dle suite P"

.Je couru- au premier étage. Quand
jYntrai ikwn' la chiambre de la mai'-
quie la mialheureuse femme déli-

rat.<riant de tonte la force de ses
poumions, s*.tiT.-t:what lus chleveux, les
yeux :îffîeu.sement dila-tés:

je.. l le vois, je le vois!.., il
esteorv li ! Il *-t ve-nu comme le

puissa1nt arech:înge, dans la tempêéte...
On m'at frapliét' uer. . toi est
fini. Loutis ! Louis ! Louis !.. . Toi,
pour* qui j'a'~ donné illin âm.... of-
fenîsé Dii"u... attiré son tonnerre
vt'ng'"elr... lil ?stu... où es-trti ?...

M" w! ort !... mort! est-ce bien
toi. lI'. ù meiýs îîieds ? nia vie ! mon
orguoil ! mon fil., adoré !"

El <-oiiiun4' b's éclaits du tonnerre
fai'sîieit tr.'uibh'r IL-, vitres, sa ter-
rer' et sa folie augnientérenL-

"Un autre coup> pour moi ! ... Je
vions, je vi"ns ! Dieu puissant !...

élo±rîez-<>i..caichez-m~oi ... proté-
gez-moi contre sa vengeance! Ahi ! ... "

lF1l4, poussa le p]us terrible cri
qu" j'aie jamais, entendu, et eaisit i
viult'îîmern floldfast par le bras que
sî's ongles semnblaient entrer dans la
chair.

*'>éi,ii !. ..l tte voilàt !... SaisisQez-
La......rêt i'z-la !. .. Elle a achietéý
le pc>*Mso1... gil,' l'a versé. .. 'J'ai vu
son sourire Mi. A ! la mnisérable !.

If- 1'ôniç)n ... Je l'ai v-ue sourire en
Je v.lir-:î!.i . . le vil qprp(»nt tenta-

tteur! ýS:i&si1ssez-la L..arte-a!.
Az la. torture ! ài la torture !... Elli
nous a tous assassinés !... E lle
damniié mon -Lille immluortelle !"

Mistres's lioldfasi, au comible dt
l'éîjouva.ute, inc:apaible d'échapper
l'éiXeinte, de li m'lin quil'ne:i
lixadt des yeux égarés et stupides s
la mýtaoise, comme si elle eût é-t
paralysée.

Je lis un pas v.ers elle.
"Mistress Boldl'ast... c:'eSt là U
*raVe, accusa-tion, lui dis-je. Il y a

quelue chose de sérieux. Lady Mazy
Quis-je vus demuander d'appl)lel4eî' d
renfort ?

-Que vouleZ-vous dlire, monsieur
s'écria I-oldIfas-t d'un 'ton rogue. Lai
si-z-înloi passeur, je, vou, prie."

Mais je lui barrai ii-e chemin.
La mar'Uquise :onitiniuait à hm'ler d

paroles incohérentes.
Elle était folle.
'Misiress floIdfast fut arrêtée, jug

el condanée&. On prouva que, le so
nmême dle la mort de lord Saint-G
nmains, elle était venue il mou. lab
toire et avait acheté de Judy le_son. Judy avoua le fait aprèýs bea
coul) de réiecset de longues
si tations.

Le château <le- Brandon est re
fermié depuis ce temp-la. et est
core entièrement abandonné auje
d'hui.

Je ne sais ce que devinrent
jeunes ladieýs. Je crois cepend
avoir entendu dire que ce terrît
drame ne fut pas une leCon pi
elles.

Le vieux marquis vit encore.



MADAME ALFRED CELENIER.I
: Son médecin lui conseille de prendre des " Pilules Rouges
1 du Dr. Coderre ", comme étant le seul remède

pour la renforcir et la guérir!
...Que les femmes faibles et épuisées prennent cet étonnant spécifiquepour toutes leurs maladies, et elles verront la fin de tous

leurs maux.

Une femme qui ou-leucorrhée, 
les irré-u-re continuellement de 

larités de toutes sortes, ieauvr!:e du sa ing ou au-d 
beau mal, laconstipation,auvrté d sag ouau:maux 

de tète. d'eztomac,
res dérangements quel- 

de reins, de côtés dou-coDques, ne peut pas êtrelerdasebs-nt,rte ai ètre eax état de 
leuotrdans le bas-v, ere,*e1ni lirJeslourdesciar- 
s's tountes nrlaiees ii)êsnt ur ele.du retour de l'âgc, bouil-Il ot nsilence le 
lonnement <lu sang, froj-fardenu de la maladie, 
duur des pieds et desui augmente de jour en 
mains, elles donnent des*our, lui c3te toute éner- 
forces aux organes affai-ie, assombrit sa vie et 
blis, enihisnt le sang,flnent. comme il ar- 
donnent du ton ý tout leiv e malheureusemeut 
-:Ystf"Me, embellissent leIl ,souvent, elle tombe 
teint en assuranL la pair-

ur ne plus se relever, 
faite régularité (les pério-me Chénier, damne bien 
des mensuelles. Les femn-onnue dans la ville de 
rna. enceintes et les nour-tlenri, -Montréal, me- 
rices trouveront ce rexaîè-ait une bien triste exis- 
ded'un 'r i.n d secoursnce. Souffrante comme 
dn]erit

omilliers de femmes 
N'ou bliez vatsletsofet, elle dacss-ritd'être guérie, et \\.,~ grand avantng3 Qui vousependant, learcn \ est offert de c qu n us le tcL'sans pareil et mainte-, j voutirez et sans qu'ilaInt universellement Jvous en conte rien,ongu es lu lai Mà. F ALFRV.1 CifNrga. nos médecins spécialistesouge «I Dr Co 
oméents pour gué-

erre! Aujourd'hui qu'elle est bien, et heun- Irir et traiter toutes les manladies <les femmes.cuý(C de sa guérison, elle dé,ire que c elles qui Ecri vez-leur en leur disant tous les d(étails deOuffrcnt, bénéficient de son exmérience et rocou- votre maladlie. Ils vous: répondront en vous don-srünt la santé comme elle. " Depusn brI nant tous les conseils iiécesa ires pour vous soigner. *' n n ës, j'a. iêt é iiune fem me bi en malde .Te I et vous guérir. Adressez:-EouffrztiJsde faiblesse féminine et de pauvreté Déatmn éia.BotI36 otélj'viaus n vilaine toux qui me DpreetMdcl ot 36 ootél,découragteait, beucup algré tous maes Celles qui le préfèrent peux-ent consulter nos, fforts je me sentais aller de plus en plus mal. Imédecins personnelleanent cri venant à notrec dis-,J sofriî'tudseetmlded oiar pour les femmes. No. 274 Rire St-Denis,LS emabres et toutes les parties du corps, les hebure-% a.m. à 5 heures p.m. Les consultationshlanches, le dos, entre les épaules, et de violents sonît données gratuitement.maux de tête. J'étais découra gée, ne pouvant IRefusez tolite imnitation et n'oubliez pasPlus faire mon ouvrage, et cinqu enfants à avoir que les Pilnules Rouges du Dr. Codera-e ne sont
*Soin. LO-eci qui iesoignait me déclara jaimais vendues à la douzaine, au cent ou à 2 5 -laque le <cul remède qui pouvaitme guérir étaLient boite Ces pilules vendues ainsi à bon marchéles ]? iluales Rouges du Dr. Coder-e ". J'ai sont de danîgereuses contre faç'ons de nos Pilules
:suivi son conseil et en quel ques Semaines je Rouges du Dr. Coderre. N'aýceptcz jama-,is tes,contatais un grand mieux. j e continuai leur inmitaotions. Les Pilules Rouges du Dr. Coderre,l,5g emaintenant je suis parf.,itenit bien. sont toujours vendues en petites boites de bois.,ý1 je fais connaitre ces détails, c'est dans l'esné- conteant 5t) Pilules Rouges chaque. Si vous4rance que celles qui souffrent comme moi feront craignez d'être trompées chez votre marchand,d eê-,s:ai franc et Ionnète des Pilules Rtouges enîvoyez-nous 50c. en timbres pour une boîte ou
du Dr. Coderre ". Mme Alfred Chéieor, 167',.50 par lettre enregistrée ou mandat-poste pour

que belinelle, St-llenri.Montréal. 16bOoites. NKous les envoyons franc de port dansLes P'ilules 'Rouges du Dr Codera-e ne sont Paistoemn remède pour tout le monde et pour tous les tots les parties du monde. Adressezmaux. Non. Elles sont seulement pour cKLM U HNC4 IIAN .25,MNRAes femumes et leurs maladies, telles que la ~I~I MIIEIINI~Ei~N ~2DMNBA



PRNfU MIENUX
Presque tout le monde connait la délicieuse sensation

l'on ressent quand on prend du mieux après une
lad je plu î ou moins longue.

Est une nourriture idé"ale, il est-.~

RENFORCISSANT
STI MULANT et

er10i.NOU1RRISSANT.

CHANSONNIERS
Ces CllalzsOflfl2', sonit notés et contiennent les pairotes et watsiqoe (1

chansons les Plus Populaires françaises et caniadiennies.

Répertoire Ls. Virande,
casonn ier comique noté contenant

toutes les chansons comiques les
plus en vogue.......... ..

Le plaisir aui Salon, jolies
mélodies, romances, etc. ...

SlicCès du Salon, romances
nouvelles à grand succès, avec mu-
sique ..........................

Nouvelle lyre 6Caidtienne,
(paroles seulement, pas notéi. ..

La. Gaudriole. nouvelle édition,
recueil de chansons comiques et de
chansonnettes, suivies de mono-
logues en vers et en pr-ose. i beau
volume............. ......... .. .

Album de chianteur., les plus
jolies roman ces modernes, avec mu-
sique..............................

20 Chuansons populaires
dii Canada«, par Octave For-
tier, 1.00 réduit à ...............

25Ia Mfuse Po uarrecueil
35 de romances, chansonnettes et

chansons comiques avec musique,
1 fort volume........... .... ......

35L'Amui dui «.,anteur,ý recueil
25 de romances et chansonnettes, der-

nières nouveautés, avec musique..

Recueil de Ch*a4nsonrs Co-
Miquies ............... ....

40 Chansons populaires dii
Canada, par E. Gagnon, chan-
sonnier noté, un fort volume, beau

35 papier, franco............... ......

LEPROHON & LEPROHON,
111ONTIEA L.
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LES NERFS ET LA NOURRITURE
l-lni.y 'rhompson, écrivant l)éra.mlentls dont la roxce Citait suffi-le fiXi'eSé lâ 'mt les~ re- SUlute 1)OUr le-afaie tranqulilles.lues suvanites :Ilir le changement mis- qui ont 'succomibé zà la pression'égimne renidu nôcessaire par les moderne. On n'avait pas encore dé-gemiens extraordinmair*es qui -sont eouvert que l'usure des organes pou-enus dans11 la vie (les hmmes dIu- vait ôtre supplé6e P)aU une. fourniturele demumi1-siée1e., qui Vdelnït de finir. ad1aptéýe aux dleinandos de l'organis-est difficile - pe'ut-être impos- Ile. Il était niécessaire que cette nour-- cdit-il, pour la géii(ération ac- riture f ut de namture à être facilemnentde réaliser le conftra.'te pré- dUée et a'simi1éC>LI et tc6Ullemnent cou-par les demandes extraordinai- centrée que 'son volume fût, pouirtir l'activité des homine, main- a dsi<ire insgmûn*Je n'ai rient, *Colnal'ée avec ce que la tiow)"vé de Mieux, sous ce rapport, que0e ordinlaire dle la vie leilir de& les (lifférOnts -eN-traýits d.e viandeaiil y a cinquante ou eoi.xante ma"ilnItena.'nt universellemnt en usa-Liesstmi n.Ljrveulx s*use plu-zge Une onullexC-e A thé de bon Extraitt sain activité 6esL èertiiinement de Boeuf délayée da1ns,ý une tass-e>iS Plus grande qu'auparýava.nt. d'eau bouillante, bu,> quand le cer-lis chemins de fer commeneýait veau, est fat1îgU( et l'C.:stoienac faible,ient ù faire leur apparition, le eSt bien <Les fois le meilleur antidoteie él'ctrique vý*,t un peu plus posiible, cela renforcit le système etet la presse dLe -nos jours -<tt le Prépare Polir un repas l(GgEir ou un-à rui l&-elol)pemeflt gigantes- peu plus <Furag, elon le casPour lu grande majorité des Un résiultat qlui nl'est que trop sou-^,s, la rie d'alors iGtait trauquil- Vent cherché par l'habitude pernicieu-is quie la c»mpétition é1tait -se <pue eaucoup ont (le demander une Inconnue. Xv n'etcsaier,,ù pas eoulagemnt tenipotraire à un verrerire ce que la vie est dleveulue de, vin ou. d-e liqueur."

jours. Cesl changements ex-
zieutqI mn6 'bien des teim- 

**

JVEQTS EEDQ---

Org--ueil maternel.
-'onmint!1 roie fils est cand.i-

dat! Qnâl â~ge a-t-ji ldonc ?
-Vint-sx If...Mais il a toit-

1oui été sprécoce L ... A huit ans, il
avait d(.jà' >on. portrafft aj. Salon !

Pieuokaîîrevient d'un maia-
gre la figure allumnée et légèrement
(énméchmé<ée. ýa femme lui reproche son
éta t. :

-lxusez-moi, chère amie, di.t-il, i
"'a fallu subir- la loi du lun1ch.

Un baiby quii n'a pas été sae. est
fouetté (le la main maternelle.

-11 eule, il pleurniche pendant di.x
minutes, puis is.e 'tait.

-EFnfiu. fait la mûre, tii as fini de
pleurer ?

-on, j'ai pa.s fini, r(ýplique Bébé,
nMais je me repose!

DiR ATURJEPANAS
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WO)URREI
Le vieus Touriri, prince de Bagdad,

était très riche, très savant, et pas-
sait pour parfaitement sage.

Dan- son palais, où les marbres et
le.s métaux précieux imitaient par
leurs eiselures les arbres et les
fleurs.

Dans ses jardins, où les fleurs et
les arbres imitaient par leur éclat les
métaux et les )ierreries.

Il entretenait de belles femmes sans
leur rien demander que d'être belles
et bien parées, - et il ne leur en vou-
lait point d'être capricieuses ou sot-
tes.

Il entretenait des poètes, sans lecr
rien demander que d'écrire des vers
et des chansons quand la fantalisie
leur eail venait, - -et il ne leur en voui-
lait point quand leurs chansons n'é-
talent pas bonnes.

Il entretenait des philosophes.sans
leur rien demander que de raisonner
avec lui sur la nature le Dieu et l'o-
rigine du monde, - et il ·ne leur en
voulait point quand d'aventure ils
déraisonnaient.

Un matin de pr.intempl)s, Touriri se
promenait dans la principale rue de
Bagdad.

Les monceaux d'ora.nges et les amas
de roses qui emplissaient les voitures
des marchands, le fourmillement des
vestes et des robes bleues, rouges et
vertes, étincelaient dans la blancheur
de la rue ; des magnolias se pen-
chaient par-dessus les murs des cours,
et l'eau chantait plus légère dans les
vasques les fontadnes.

Et les .eunes femmes étaient pareil-
les à]a des fleurs un peu moites, avi-
vées d'une petite rosée tiède, et tres
subtilement odoriférantes.

Et, à eause de ces parfums, de ces

couleurs, de cette joie épaindue, le
sage Tourini sentait sou vieux corps
s'assouplir; il se ressouvenait avec
plaisir deLs jours passés ; il ne voyait
plus aucune objection sérieuse à
l'existence du monde comme il est :
et il n'était pas fort éloigné de croire
que la vie est bonne.

Il dit presque tout haut
-La douce ehaleur ! et le beau so.

leil

Il rencointra une petite fille de einq
ans, blonde et rose, jolie, vêtue d'une
chemisette. Très grave, un doigt dans
sa bouche, l'enfant, . travers les
mèches de ses cheveux de lin. le re.
gardait et semblait admirer beaucoup
la grande barbe de Touniri, ou peut.
être -les bêtes mystérieuses brodées
sur son manteau.

E t, parce qu'elle était jolie, Tourin
se pencha sur elle, l'embrassa, et lu!
mit deux pièces d'or dans sa petite
main.

Il rencontra ensuite un petit gar.
Çon de dix ans. L'enfant était laid,
couvert de haillons, criblé de taches
de rousseur jusqu'au bout de son nez
pointu, et ses yeux étaient san
transparence, comme une eau salie.
l tendait la main, et, d'une voix ai.

guë, en ayant l'air de réciter une le.
Con et de penser à, autre chose, il ra.
Cont'it que sa mère était au lit. qu'il
avait sept petits frères et qu'il n'a
vait pas mangé depuis trois jours.

Touriri fronça le sourcil et lui don.
na une pièce d'or.

Vingt pas plus loin, il vit un vieu
mendiant tout loqueteux -et marmi-
teux. léchine cassée. l'air d'un chieD
battu. Sa barbe était jaune comme d.
chanvre mal lavé et ses yeux rouges ~
et sans cils- ressemblaient aux fentes
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lui s'ouvrent dans les figues trop mû-
res. D'une voix rauque, sifflante
comme un soufflet crevé, lentement
et sans un arrêt, recommençant aus-
sitôt qu'il avait fini, il disait:

-Ayez pitié d'un pauvre homme qui
ne peut plus travailler. Le Seigneur
Ormuz vous récompensera.

Et l'haleine fétide de sa prière sen-
tait les boissons fermentées.

Touriri lui tendit une pièce d'ar-
gent, mais de -si loin que ïa pièce tom-
ba par terre ; et le vieux mendiant
'agenouilla péniblement pour la ra-

masser.
Un instant après, Touriri rencontra

-ue femme dont on n'aurait pu dire
si elle était jeune ou vieille, et qui te-
nit sur son épauie un nouveau-né
coiffé de dartres et d'ulcères. Humble
comme la poussière dos chemins, si
courbée qu'il ne voyait pas ses yeux,
elle le suivit en murmurant d'une voix
molle une prière obstinée.

Non par dureté, mais par ennui,
Touriri pressa le pas ; mais cette mi-
sère et cette plainte se traînaient tou-
jours derrière lui. Il fouilla dans son
escarcelle, ne trouvant point ce qu'il
y cherchait. Enfin, d'un geste de co-
1ère, il jeta à la femme quelques piè-
ees de cuivre.

Il aperçut alors. à trente pas de-
vant lui, un homme sans bras ni
jambes, accoté contre un mur. L'hom-
me, d'une voix forte, fausse et tris-
te, et qui semblait une voix de bois,
chantait une chanson d'amour, une
chanson (le Firdousi, pleine de fleurs,
(le rayons et d'oiseaux ; et cela était
horrible à entendre.

Touriri ts'arrêta, et, comme ce'ui-là
(lu moins ne pouvait le su-vre, il fit
semblant de ine pas le voir 't passa
de l'autre côté de la rue.

Il marcha quelque temps encore,
naie il ne sentait plus Ja joie de vi-
vre. Il dit tout liaut :
-Ce soleil est insupportable!

ATURE FRANCMSE

Et il rentra dans son palais.

* * *

Alors, ayant réfléchi, il appela son
intendant et lui dit :

-Va dans la Grand'Rue. Tu ren-
contreras un vieux mendiant, et tu
lui donneras une pièce d'or ; puis une
pauvres>e allaitant un enfant, et tu
lui donneras deux pièces d'or ; puis
un homme sans bras ni jambes, et
tu lui donneras trois pièces d'or.

Mais, à partir de ce jour, toutes les
fois que Tourîi sortait dans la ville,
un serviteur marchait devant lui, dis-
tribuait de l'argent à tous les men-
diants et leur commandait de s'en
aller pour que son maître ne les vît
pas.

Et le sage Touriri devint de plus en
plus aumônier et charitable. On eût
dit qu'il s'était juré qu'il n'y aurait
plus de pauvres & Bagdad. Tous les
jours, dans les salles basses de son
palais, on distribuait à tous ceux qui
se présentaient de la nburriture et
de l'argent. Il fonda un hospice pour
les -enfants, un pour les vieillards, un
pour les mères, un pour les infirmes
et les malades.

Et, quand on lui rajpportait qu'un
faux -indigent s'était fait secourir
par ruse, il répondait:

-Laissez-moi !en repos. Je n'ai
point le loisir de rechercher la vérité
ni de la distinguer du mensonge.

Il dépensa de la sorte, pour le sou-
lagement des autres hommes, plus
des neuf dixièmes de ses immenses
richesses. Même il réduisit le train
de sa maison et aie garda près de lui
qui, les plus jeunes de ses' femmes.
les plus paresseux de ses poètes, et
les moins affirmatifs de ses philoso-
phes.

Au reste, il conlinuait à vivre dé-
licatemuent, parmi les plus beaux ou-
vrages de l'art, de l'industrie et de
l'esprit des hommes ; et jamais il ne
visita les hospices qu'il avait fon-
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(lés, ni ne descendlit dans les salles
où il nourrissait les malheureux.

Un jour qu'il se promenait dans la
ville, de pauvres gens l'entourèrent ;
.ils criaient tous 'ensemble qu'ils lui
devaient la vie ; et plusieurs s'age-
nouillaient et baisaient le bord de sa
robe. Mais il se mit ei colère, comme
si Ces témoifigniages l'outrageaient ou
le faisaient souffrir.

Et le peuple le considéra comme le
plus vénérable homme et le plus éle-
vé ei sainteté qui eût jamais vécu
en Perse.

Quand il se vit près de mourir, il
éloigna les philosophes et les poètes
et ne retint à son chevet qu'une belle
fille de seize ans, la priant de ne lui
rien dire, mnais de le regarder seule-.
ment avec ses yeux de bleuet.

Il mourut.
Les pauvres - les anciens pauvres

- de Bagdad suivirent tous ses funé-
railles, et beaucoup pleuraient.

Par delà ·les temps, par delà l'espa-
ce, par delà les formes...

Où done, alors ?
.Te ne sais, ni moi, ni personne.
L'ûmn< de Touriri comparut devant

Ormuz pour étre jugée.
Ormuz lui demanda:
-Qu'as-tu fait sur la terre ? Quelles

sont tes oeuvres ?
Touriri, fort tranquille sur la sen-

tence prochaine, répondit avec mo-
destie et sincérité :

-Certes, j'ai été faible, n'étant
qu'un homme. Je me suis délecté aux
belles lignes, aux belles couleurs, aux
sons, aux parfums, aux contacts sua-
ves et aux jeux futiles de la parole.
Mais j'ai fondé de mes deniers quatre
hôpitaux, j'ai donnê aux pauvres
neuf parts de mes biens, et je n'ai
gardé pour moi que la dîme.

-il est vrai, dit Ormuz, que tu ne
fus pas un méchant homme et que
même tu fus souvent conduit par un

espr.it de douceur. Néanmoins, tu
n'entreras pas cette fois dans mon
paradis. Mais ton âme redescendra
dans un autre corps, et tu vivras 'une
nouvelle vie terrestre, afin d'expier et
<l'a pprendre.

Touriri, fort étonné, demanda:
-Qu'ai-je done à expier, Seigneur ?
-Rentre en toi-même, dit Ormuz,

et connaiis-toi mieux. Quelle était ta
pensée quand tu donnais aux pau-
vres ton bien ? Et, le jour où tu ren-
contras le vieux mendiant, la femme
pâle avec son nourrisson et l'homme
satns boas ni jambes, qu'as-tu ressen-
ti danis ton coeur ?

-Une immense pitié po~ür la dou-
leur humaine, répondit Tourniri.

-Tu mens, dit Ormuz. Leur vue te
fut d'abord une surprise désagréa-
ble. Elle te rappelait trop brutale-
ment l'existence de la souffrance et
de la misère. Puis tu leur en voulais
d'offusquer tes yeux par :leur malpro-
preté et leur laideur. Tu leur en vou-
lais aussi de leur avilissement, de la
bassesse avec laquelle ils t'implo-
raient, et de l'opiniâtreté de leurs
traînantes prières ; et tu leur jetais
l'aumône avec dégoût. Tu méprisais
si fort les malheureux qu'un jour tu
ne pus supporter leurs actions de
grâces, car la grossièreté des effu-
sions populaires t'irritait ; et la déli-
catesse de ton goût refusa à ces pau-
vres gens le droit de te prouver, par
leur reconnaissance, qu',ils n'étaient
pas indignes de tes bienfaits. Tu
t'efforcas de supprimer la misère,
estimant qu'elle souille le monde et
qu'elle déshonore la vie. Mais je te le
dis, moi qui sonde les consciencesil y
eut de la révolte et de la haine dans
ta charité.

-Mais, reprit Touriri, ce que je
hassails, ce n'étaient point les misé-
rables, c'était la souffrance, c'était le
mal, c'était Alrimane, votre éternel
ennemi.
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-Alrimane, c'est moi, répondit Or-
muz.

-Vous, Seigneur ?
-Je suis Ahlrimane, étant Ormuz.

Le bien ne peut isortir que du mal ; la
vertu ne peut sortir que de la souf-
france.

-Est-ce là, Seigneur, ce que vous
avez trouvé de mieux ?

-Ne blasphème point. Le mal pas-
sera. Il n'existe que pour engendrer
la félicité -et la vertu. Quaind la Terre.
où se fait l'épreuve, aura disparu.
quand toutes les ames des justes se-
ront avec moi, ce sera comme si lemal n'avait jamais existé.

-Cela est spécieux, dit Tourlri,
mais qu'en faut-il conclure pour mon
cas ? Quel sentiment pouvaient m'ins-
pirer des créatures avilles et déplai-
santes à voir ? et que leurs devais-je
de plus que de soulager leur misère?

-C'est pour te l'apprendre que jete renvoie -sur la terre.
-Mais, Seigueur.
Touriri n'acheva pas. Plus d'Or-

nuz... plus de Touriri... l'abîme...

Rien de plus simple ni de plustriste que la vie de Tirirou.
Il naqait à Eschoud, de très pau-vres artisans. l eut une enfance malnourrie et -souveint battue. Il apprit

un métier, dont il vécut péniblement.
Il avait des vertus de pauvre homme:
il était assez honnête, assez bon ettrès résigné, mais il 'n'avait ni lafierté ni la délicatesse qui sont leluxe de l'âme.
Il se maria pour n'être pas seul.Le travail manquait souvent. Safemme et ses deux enfants mouru-

re'nt de misòre. Un jour, il tomba
d'un échafaudage, et, mal soignr, d
resta fort impotent des deux jam- d
bes, avec un bras paralysé et uneplaie incurable à l'autre bras. v

Il lui fallut mendier. D'abord il s'yprit mal ; honteux, il n'osait insister, get il ne recevait presque rien. A
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Peu à peu, l'habitude lui vint de la
main opiniàtrément tendue comme
un engin de pêche, des attitudes hu-
miliées, de la prière qui poursuit le
passant et qui espère le lasser. Dês
lors il reçut a peu près de quoi ne pas
mourir de faim.

Et. n'ayant aucune joie au monde,
quand il lui restait quelques sous, il
s'enivrait avec la liqueur fermentée
du mais.

Une jeune fille très pauvre, qui ha-
bitait une .chambre voisine de son
taudis, l'ayant renco'ntré plusieurs
fois, eut pitié de lui,

Chaque matin, elle venait laver la
plaie de Tirirou, lui faisait son lit,
préparait sa soupe et raccommodait
ses vêtements, sans rien lui dema!n-
der pour cela.

Elle s'appelait Krika et n'était
point belle, mais ses yeux étaient si
bons qu'on aimait à les rencontrer.

Et, sans savoir pourquoi, Tirirou
guettait chaque matin, de son grabat,
le moment où Krika, se levant, pa-
raissait à sa fenêtre.

U'n jour que Tirirou mendiait com-
me de coutume. un homme riche lui
jeta avec dégoût une pièce d'or.

Dans le même moment, Ormuz
permit que l'Fme de Tirirou se sou-
vînt d'avoir été celle de Touriri.

Et Tirirou, voyant de la haine dans
le regard de l'homme riche qui lui
faisait l'aumône, comprit pourquod
Touriri avait été condammé par Or-
nuz.
Il comprit que lui aussi, dans sa

vie antérieure, il avait, tout en le.
ecourant, haï les misérables pour
eur avilissenent et pour leur lai-
eur, c'est-à-dire pour des choses
ont ils 'n'étaient point responsables.
Le lendemain matin, quand Krika

int lui panser sa plaie, il la regarda.
* vit qu'elle faisait cela sans dé-
oût, et que ses yeux restaie'nt do-ix
tranquilles.
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Et alors il s'aperçut que cette jeu-
ne fille qui le soignait et ne s'éloi-
gnait point de lui, bien qu'il fût hor-
rible entre les misérables, éiait vrai-
ment bonne et vraiment sainte.

Quand elle eut finii de le panser, il
lui baisa la main silencieusement et
pleura.

Et Ornmuz lui fit la grâce de mourir
dans la nuit même, très doucement.

-Qu'as-tu compris ? demanda Or-
muz A l'âme de Touriri-Tirirou.

-Voici, Seigneur. Il faut servir les
pauvres pauvrement. (1) Il faut en-
trer dans leur âme de pauvres, ne
point les mépriser pour un abaisse-
ment et une diminution d'ame où
nous aurions pu être réduits, nous
aussi, si nous avions été accablés par;

(1) Pascal "Vie de Blaise Pascal."
Mme Périer. J'étends un peu le sens
que Pa.sal donnait à ce mot.

les mêmes nécessités ; les aimer du
moinZ pour leur résignation, enx qui
sont le aiombre et dont les colères
unies balayeraient les riches comme
des fétus de plaille ; et rechercher en-
fin s'il .ne subsiste pas chez eux quel-
que vestige de noblesse .et de dignité.
Et il faut les servir humblement, il
faut. de méme qu'on se résigne -à ses
propres souffrance's, se résigner à
la misère des autres -en tant qu'elle
offense nos délicatesses ; il faut, tout
en les soulageant, ne poi-nt -se révol-
ter contre cette misère, mails l'accep-
ter comme on accepte les mystérieux
desseins de Celui qui connaît seul la
raison des choses. Car le but de l'u-
nivers, ce n'est point la production
de la beauté plastique, mais de la
bonté.

-C'est à peu près cela, dit Ormuz.
Bon servdteur, entre dans mon repos.

JULES LEMAITRE.

CEUX D'EN B A S
Léonie Varey ayant couché l'en-

fant, le ber<;a, pour l'endormir, d'un
de ces chants primitifs et efllins qui
le daslmtent aux harmonies céleste,
pu is. car Maurice allait rentrer, aler-
te. sautillante, elle mit ie couvert.

Ce ménage d'hu-mb]es, d'obscurs en-
tre les obscurs, s'était installé tout au
bout le l'é(norme cité, dans le quar-
ier du Trône.
Lw, ouvrier métallurgiste, elle,

dentellière, ils n'avaient eu. pour ,s'ai-
mer, qu'à se voir dans une foire de
banlieue. au tournoieinent des tradi-
tionnels chevaux de bois. C'avait été
le coup de foudre, on peut le dire.
Ils se l'étaient prouvé en s'épou-
sant. Ils avaient fondé leurs commu-
nes dvresses avec la loi et avec Dieu.

Depuis, Maurice s'était montré fi-

dèle, tendre, dévoué. Nul ne boudait
moins à la besogne. Il -ne buvait pas,
et - inestimable aubaine - il ap-
portait intacte, invariablement, sa
paye du samedi. Dès lors. le bébé
souhaité enfin venu, Léonie avait vé-
cu son rêve, connu ce luxe suprême
des faubouriennes honnêtes de Paris:
quitter l'atelier pour toujours se con-
sacrer à Sa maison.

Dans .sa condition imfimie, le couple
exultait. Ces .imphIs. -ces ignorés,
continuant leurs "vieix' avaient,
eux au.ssi. choisi la bonne route.; ils
allaient. appuyés l'un sur l'autre. ra-
vis de compter poaur -:i peu dans les
bruits d'ici-bas, un:is, loyaux, con-
fiants, tout de mutuelle fod, et sur
le berceant du petit Jacques, leur pau-
vreté sans tache rayonnait. 1
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OCC solr-lù, à ce même moment, le
cheveux genitimient ébounliXés a-u:
tempes, un oeille't rouge piqué dani
le chignon, les bras uns sous la ca
misole claire aux manches courtes4, s
désirable avec sa grâce brune, &
fraîcher'. ,.a frimousse éveillée, Leo
nie bénissait le calme de soui inté.
rieuri.

La lampe niiait sous l'abat-jour àfleurs ; des assiette_, se tai-aient vi*s-
à-vis, et trônant sur la nappe Iuvi-
teuse, la ,soul)itèreatedi

soudain, la jeune femnie colu'ut àlhi: le pas de MIaur'ice, qu'elle eut
disdngué,C entre ceit, réýsonînait daits
l' escalier.

-Bonsoir, ..\ini.
-Bns ir, i.

-Ils s'.embrSzssèî.nt goulûment. Cefut l'étreinte chère. coujtumière, auretour de l'usine, lui sous le bour.ige-
roui et, la casquette, elle e-n son négli-
gé seyant, avec, à leu's lèvrets gour-
manudes:, la fuiiandâise du baiser, seulechoase qui vaille que l'on naisse, qu'onsoit promis . la sofrne- après
l'adoration des mères.

ILS allèrent sans bruit, avec dl'i-nfi-
nies préca'utiols,;, au frêle lit d'osieroù leur -chérubin fzisait dodo. Jac-
qu;es. ainsi, étai t à croquer'.

DaiîL- l'oreiller minuscule, éclatant
(le blancheur, -sa jolie tête, immobile,
vermeille, s'enfonçait, avec ses: bou-cles folles,.d6s6t.donuécs. Lé mignon
S'était endormi. ses poings roses, pasplus gros que des blles, posés ýzur un
Polichinelle de deux sous.

-Trois ans bientôt~ ! it -Maurce.
El t dans; l'orgue saint d'avoir créé,

dlevant la couche angélique, de nou-veau, ils échangèrent ume longue ca-
resise.

Micomme IL, s'attablaient. lýen-
Irtebîusqu(men t. prît une -tour-

nure grave. T-Tar pli d'i.nqui6tude, de
souci, barra le front du père. Il dé-
clara, sans barguIgner :

s -J'apporte une nouvelle, bourgeoi-
s: se.

8 -Une -nouvelle ! bonne '?... maui-
vaise ?

i-Daline ! cela (lépnd. Bounne, si on,
1 est les plus fort-s; mauvaise, si on

a le dessous. Bref, dans les mnétaux.
On s'eSt 'tous mils -en grève.

Il faut être du peuple, avoir grandi
dans le rayonnement de ses vertu.,
îiines Pour bie. savoir ce qud tient.
aiuxý, yeux de ses feulmes, dans ceý
mo4t (le "grèive", mot siuistre. L'ouvrier
-à toit ou à raison-y incarne seýsCgriefs, ses rev7en1dicatUon:s, ses EFspé-
rance:z; sa compagne, toujours, in-
failibIement, s'en cjpouivajute.

Il sonne à ses oreilles comme un

La grève, elle- sent ce que c'etst et
le 'touchle d1u do0igt. C'tut l'homme en
"balade" aux hasards du -chemin, en
hiabits,ý de travail, désoi!.enté, oisif.
inlutile, et fumnant des; pipes atu soleil
qua;udf bourdonait la ruche... C'esýt
le, cabaret qui l'appelle, qui lui verse
Son piojOn ,c'est le mneneur. l'apûtre
de haine, aux mai-us blanches, -'la re-
dlingote nnipeccable, qui l'acclLe à la
faim, ]li la Ménagère et les mioches
- pour s'en servir. C'es't le foyer qlui
Sse vide, le Mn-ePééqu'on assiè-
gC'. qUsi peM tout, depuis le pauvre
annleau sacré des faailsjusýqu'au
linge, aux hardes de 2armoire ; et,Pour finir, pour couronner l'oeuvre
maudite, c'est le drapeau uo11 de la
Misère, planté entre les qluatr- murs,
Où les gos-seg, repus, en riant, vous
grimpaient aux genoux... La grève,
pour Léoufie Varey, c'était cela.

Son appétit, du COUP, S'évanouit.
Elle de'nutnda. an-Xieuse, troublée:-

-C'est s(érifàuix ?...
-Pour sûtr. -Mazette!
-Ah !... Alors, ce sera long ?
-J'l-en ai peur. Comprends.moi bien.

La,. poire est mûnre ; on a assez att;en-
dul. Nous exIgeons cluq FOUS de pluls
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de l'heure. On nous les doit; il faut
qu'on les aligne. L'accorq eet parfait,
le sýyndic(:at tiendra bon, Qt les patrons
ont beau e'râner: cette fois ils met-
tronit lus pouces, tu verras.

-'ucrois ?...
-Je l'espùri.
-Et, s'ils s'entêtîent, les patrons...

Aut fait, le tien, 'M. Richard, qu'est-ce
qu'il (lit de ç:a ?...

-Parbleu !. il fait le sourd, M-N. RPi-
chard.

-C.et pourtant un brave homme
qui ýsait ce que tu vaux, qui t'appré-
ecie, qui tsie.

-Un brave homme, c'erta,*iement.
Masqueli? -chacun son intérêt pas ?

-Nous ivons notre droit pour nous.
c'(,.Nt quelque chose.

-Oui, mais les autres ont la "ga-
letite". C'est plus, sûir. Si ça, dure.
qu eý;1t-e qu'on va d4'veâir, nous deux
et le pett ?...

Mlaurice, a.u fond moins ras<suré
qu'il ne paraissait l'être. ré-prima, un
mouvement d'impatience, de dépit.

(tUlbir11lité de Léonie, en le surpre-
nain, le froissait Il voyait en elle
comnme un dêsqareu dé sa caste. aux
révolles légitimes, n~s-lefcn
,les.

Alors, fflevani1 la voix, nialgré- lui.
(1111 acenti de reproehe:

-Vynjc n'allais pas caponner,
peat-êtxe ?... J'ai fait comme les ca-

-1'ades. voilàt tout. Jpe onnais mon
cievoir :et j'ai horreur des liches...
Puis, Je le ré-pète, on ,aura gain de

Il se radoucit et d'un ton d'en-
joult-ment, de nmlice plafsante :
plus p'ar jur. ýa miettrait du beurre

-'Dis donc, Nin: deux francs de
dhans la poêéle, hein ? Qu'est-ce, qi,.
tii en pense-,?

-Que veux-tu que j'en pense ? On
était heureux... C'est le mois du

tem.. Fichu Mometnt, va, pour
déclarer la. grève.

A-ux cils de Léoniek, "ne larme
pt-nla. C'6tait la pr-eiire, l'unique,

>depuis leur mrae
-Tu pleures ?.

-- Getplus fort que moi.
Là-dessus, un silencýe. Léonie,

d'ailleurs n'était pae;s aui bout de ses
surprise,-. L'holme en qui, drécidé-
nment, c-cuvait l'irritation, cruit devoir
parler seu.

-A. propos, -nous sommes convo-
quils pour a(.uf heures à la Bourse du
Travail. Je sor's.

'Un gémissement lui répondit. Voilà
qu'i sortait à prégent, qu'Il l'abani-
donnait à ses craintes, iL son angois-
Se.

Ell Hessy le l'en <iss'-uade'.
-fj»n fera bien sýaiis 'ta-i, Pliri. Tu
vsreeter.
C'en était trop :Mauirici clata. Il

ne m.nùg7 ait p)lus. Il avait, d'un g-este
rageur. L.mnc> à -terre sa serviette, et
sa ilpnûýte amrdureé, r'iilleuise.,att

1cgn itL1onie -n plein coeur.
IRester! Ah! m ais, non ! Qui donc

étai t le maftre. après tout ? Qui donc
suaîit l'agent ?... Toutes les mêmes.
es fenmmes ! A 1er <*n cri~~il n'y

avait qu'à -.s'in('L.Ier bicsl bas devant
le Capital. -àcepe sn mu-rmure
son sýort. Ah ! les exploiteurs seraient
joliment bêtes dle --e gênîer. quand Ils
pouvaient alourdir. re-serrer AL leur
guise le collier de souffi'auce ! E t al-
lez lone, saais! prolé-t.aires 1 i.
vres dialds! êternelles vibnes!
C'éiait bien simple: il fallait trimer
niai in( 'idur. sanls -,i plaindre .ianiais.
ni rca r,-sileneieux-, dociles, rê-

signs, tupies.Parole (]'honneur

E t, le r«eard. Au jusqu'alors avait
souri tant de belstendresses, &,% fai-
sait mauvais ; et la bouche ricanait
encore cha«iude de baisers.

Tout à coup, Uéonie blémit aftreu-
S<unent: l'homme sortait dans nu
grand bruit de porte, en la cinglant
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de (wtte ýal)îosh*opl1 iunlaseîubîaùîe, Cette nuit d'octob-re était douce,inouli> 
é toilée, se'reinIe- L'infinii raillait, de-EU Voilà a.,Soez. Fithe-moi la ,;es mgiie±î calmue, l'horriblepaix ! 
tempê)cte de ee coeur.ýisèêrjcor((.! Quoi ! Soni Mani-e, - -h-ié boulevard Voltaire. Lèonieson IUiii, le boin, le cher compagnoni prit par le milieu de la chlaussC.e,dle s-a vie, le père de-- Jacques, s'ex- fouillant la long"ue ar-tère de ses re-primait de la séi-te ?... Uin sanglot gar*ds désoirbités, interrogeant lesdiouloureux secoua Lièonie. Elke s'G- trottoirs, dans sa cou rsd "lévreuse.laiw:a« derr.iè-re l'h1omme pouIr lui de- Maui-ue ne pouvait ca-oisei- sa femmeinaiider pardon de see terreurs. pour -aus utr(- reconnu. Héa! point deléteinreliuiible e? suppliante. Mauriee. M:,place de la Républi.mais déjà l'ouvrier 6titloin, que, à la hiauieur deQ la~ aserne duLa femmne remonta toute penaude., laLIu<Eî Léonie, fréi*Ciisante,defs-ci-vit, ramassa la :sexvietTe t1e COlUIwit.Maurice, y appluya les lèvres... Des soldats d'inf-anterie dje marine,Ti!s- repas ... c'est à peine s'is y sac au os barraient la route.-1avient touché. 'Qu-el contr.as:te avec -Hé!1 la petite mère, on ne passelu. diner de la veille, oùI, comme àI l'or- P.%'-.

i lin'Lire, l'entrain des fourchiettes ne -. î cause ?Il'avait cédé qu'au chlarme de la eau- -A cauLse des gréviste-5. Paraîtsurie. 
que ea chauffe.A la pendule, en faux b)ronze, huit Ell <'ut défaijllJr.hurssonatürent Que le temps lui Mnsurle militaire, ayez pitié.zembjtirait long, 't 1Léonie, jusqz(u'a-u Je vas, c]iercher mon mari.re-tour de Mfaurice ! N'importe ! elle -Ip- )be n ne passe pas. C'estl'aileendrit pour sce mettrg au lit, et lacoigu-sur le !seuil la mêume caresse envelop- Deriièrv li- cordon de "maiýrsouiwas"Ianute. 4tièdfe, parfumée, l'accueille. des g-i-oup-z -- ( eiiipac.t-s discutaientrait. 

L.oni(.. fariouche(,, s'y nirla. avide dlele cc>uur g-ros toujous, moins agi- &avoi. prêCtanlt aux raconi ars unet('e pouri-ajt, elle 'sitse dispo- orieilhe imipatit*uf0s.int ù ravauder de bas. Mais tant Soudain, paLrmi les- eurieux une ru-d'iutton l'avaýit brisée, ses nerfs, meur, un re.uious : on si- poussait, ondétendus, appelaient le baume souve- se bousculait pour voir. Lamentablerain. et -sur sa chaise, peu à peu; Léo- spectacle : (les lravailleurz, enime-ais- cendlorniît. 
nottée, enarspar dei; -e-sencts deQuand elle rouvrit les, y-eux, il Citait ville._ marehaîu-nt 'vers li- d6p&t.le quartP' de minuit. La jeuneý femme Léouit- eut un rug-issememt :étnuftaïan cri. -3fon homme ! Je Veux mon hiom--Pa,; rentré!L... Oh ! mon Dieu! me!.

mon Diu ! «faurive, en effet, êtait 1.1. dans: leSon parti £ut bientôt pris. Jarques, tas. Pourquoi ? Qu'ava-t*..îî fait ? Desans doute, ne s'éývcillerait pas, et Il quel délit c-e laborieux, ce probe,lui fallait s:on muari, dût-eUle le dis- avait-il, contre toute attente-, chlargôputir .1 l'univers. 
sa Crf5i.<? paibîcu ! qu'on il, de-En une minute elle tuf prête. Com- mamde aux 4%xcita«teurs, aux ambi-nie une tig-resse, elle avait bondi tleux et aux mauvais bergers.dane, la rue* 

D'abord, ces trois mille ouvriers en-
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avait-nt ijuilio>é par la dignité det l'a.t-
t1ilude. Ils a~vaient voté la résiztant.:,,
(-était leur- fliOit- lis 1eO:iit.pa-

eJl(lU.J.eu.à louis propres risques-,
s'avchan1 bliv-n la lourdeuri du far-deau,
des chiarges- aeceptées comme chefs
(le famllet. Rien dle plus respectable.
Afais aloi-,- q]uils allaienit ,e séparer.

a.sdé.sor-de e't forts, ýS!iplemient,
noblement, dle leur existenc2e de la-
Ix-tu-: tout à (.oup,) sur l'testrade. un
de es tribuns fuitestes avait surgi1.
Un 5U(5nionzstre :oit avait porté
F orateur en tilomph)le. ±t au (i:t ou-
séquenceelgqe 'smle exaltée.e
liouh-u-e, iîueiiî:n,ýite. avait dressé
,;es défis sur- le pa.vé. Et c:*aVa:it été
tule la lyre : eh:înts révolutioinai-
res. injures à l'autorité. voiesQ dle fait
contre les :2ut.et M uieétait
pr.is <lan-z la bagarre. tandis que l'au-
treJt- beau liar-li-ur. ayant Illil ù l':ui-
glaise. savourait des bocks 'blon ti-

ré" ansý iimie braser'ne dlu bouil-
yard.

Le surlendemuain. les ~uescorrec-
tionnels tzt prononcýren1. Maurice
avoia.it il avait outragé et frappé.
Matis un iia<-ident touch ant, peu ba-
nal. dlevaîit marquivr l'audienoe.

Appelé comme témoin fil décharge
(m faveur dlu Malheureux, le direc-
teur- de la ntalrIe.le patron.
Il"'eiineni", avait répondut .1 Li cita-
tion. Il s'van: la barre, sanis po-
sýe. mai.i- d'tun air d1élibiéré.

-Vous mn-oz de- dire la véritiK toute
la vrité. rîcn que la Wrlté 'e

-Je le jure.
-Fît-~votr-e dépos-itiona.

-Mminsieur le président, c'est bien
simple. Jt~- déclare que, que(l quo soit

le rô-,ultaLt de la grèv-e actuelle, quel-
quc4, condamnUatiOn quli a.«tteigneý Va-
rey e t ses, camarade-s de l'ut;ine, ils
auront 'toujours de l'ouvrage cjhez
moi. Je leýs reLýprûndr:ti tous.

Ies juges tuéais se regardé-
rent une foridable salve de bravos
é-brainla, le pré!toire, et iin\-sjblemem
son chirist tyiîîîboli<îue s'inonda de

L'aiî&êt Se ressenitit de ce coup de
théâtre, de ce beau mouvement d'un
coeur d'heureux ; un Mais de prison,
alvec le bééiede la1 loi de Sursis.
'Maurice était libre.

Oh ! dains Sil vie dI'ob-:curité profon-
de, quelle délicieuse, e- nMémorable mi!-
nutte! Léonie, -transfigurée par Li
joie, îse pendait ià son cou ; le Mar-
moust -se fourrait dans ,;es, jambes
en Criant "'papa" ; des Mains amies
se po-saient dans la :ienne. Subite-
ment l'ouragan s'apaisait, parc
qu'un riche. un favorisé du sort, avait
eu simple-ment le courage d'être bon.
Et délivréc, en descendanLt les nMar-

Che-,- du Palaijs de Justice, da-ns ce
Paris où les colères montent, où Ics
caste, se bravent, le prolé-taire son-
geait 11na'intenaiiTt qIle si on voulail
bien, cependaLtnt, si les mnaîtrezs
é-ta lent pluLs tuftéla ires, si les servi-
1eui«ý s'aigrissailent uiinsL,inne F3rance
unique, supt-rhe. serait dloinée au
mlonde, e-t qu'elle ,;crit belle,' qui-
que11 tai-dlive, la Moisson de ce Nazm-
î-éen. qui dl1-ait, en Marc-hant dýanî.
son 1'tve sublime: "Aimt>z-vous le,-
uins les auttds.

Mrb-el ",AVO«.
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L<tpuç p «d dCOUVe>'te,<it jom- pou it117o PREPARATION DE LA CHARTREUSE
de DIRý'LC'1 ION -- Fitue tremper le ce ntenu dl'un paquet dans une pinte d'alcool~1 hiskey pur) pendant 18 heures seulement .de J Passer à travers un linge out une pa.s'oire fine.'unl D'autre pairt, faire fondre une livre et demiiie dle ýýuci-e blanc dans uie chopine d'eau

Réunir les deux liquides, quand le sirop est fait. 011 peuit ensuite filrer le mélange siSIS iun veut obtenir une liqueur bien limpide.
012-EN VENTE CHEZ TOUS LES PHARM~AR EWSmni- Dépositaire pour Québec : W. BRUNET & CIE, Nos 139-141,Li rue St-Joseph, St-Boch, Québec.ar--

bes EN GROS ET EÏM DÉTïAIL CHEZ
ies

[trc J. E. W. LECOURS, PHARiMACIEN,ait Coin des rues Craig et Bonsecours, MONT.REAL.fn.L

ce

lu POUR ÏMARQUER LA TOILE, LA LAINE ET LE COTON.
A\ucune comipoition chimique ne peut la faire disparaître.

[13 DIREC'î'ION..Ecrivez avec une plume ordinaire et appliquez-la légèrement sur le
linge en écrivaint sur la pointe de '.a plume. Inutile d'user de fer ni d'exposer à la chaleur

AGENCE GÉNÉRALE:

1629 RUE NOTIRE-DJME
MONTREAL, CANADA,

LE SUICCES ESTE COMPLETj
- ix, ue bouiteille, 

25 cts.



UN BIENFAIT POUR LE BEAU SEXE!
Iloitinei pa, f.ité piarles 1,12ond<res 4>rjezîliIes"' les selqui tasur&nt, c»t tr#îis; mois et sanis imîire

i a s.aîatt~, Ir Juvlîpenîtds teories- il'. la loitrne citez. les t'emmîes.
Ut-e Boite, avec Notice, $ 1.00. Six Boites, $5.00.

En vente dans touttes les pharmacies de première classe. Depôt général de la puissance:

LA. B3ERNÎARD,
i*\U- tý- ( A 1 H Eik! %C, :\I, :- fRî*Aý.. eîli î elG1.

1eccpour lo4 Et.tts.'iiis : G. S. de MKART1IGNY, Coisi E.1mt a'd Spriace Stm,
Mahîîester, U. S.

Les Drogues Mortelles ,x.
VOUS TUERONT SUREMENT.

'i iî*î.. le iiiniii et ti'''. u élir dle ti' les lcllîîuiis, 13îoîîcliiti'-. ~ A

teti%%. S et tiîiiiîS-t It . s îiî.d.is (lit .1 Ptî e aieî les lîlnu a.vot,

EXPLOYEZ REGULIÈREMIENT

'.t-de ilin -trf I-. i Le daoiîe h Irlîi ii i..* l'

~~~~~ .î I . -Iî . . . . . ~ .nueî .. .-

C. 9i iii t lC tî.lii su ilîet e.»d îl Lîîli . NlIîi.. j)

A.x là«. No 1303 ite ýNotre-ititasme,

PIANOS. MUSIQUE" ..Mý
LE PIANO- -- -- -- *

"CUI îýC -KERN G & SQN Z-
ZR :3EJ= BOTIT

Supérieur de tout l'univers.

Le Piano "K AHN"
Le' ro; dbsJjf<~it (adaet p)1iuczeîrs a1trc.s marques (les plus

anriewines. d briques.

Pri ~p~,iaîxpour dlu Comiptanît 011 avec les eon<Iitiouls

1680 à 16386 R~ue Ste-Catherine (Coin delà meruStl)ciîis> MONTREAL.

,;,DUzie visite est sollieltée. lieil Tel. 6719.


